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& de confervei- la Santé- 


TROISIE’ME PARTIE. 



INTRODUCTION. 


B Pre’s l’attention que nous 
devons donner à nôtre faluc 
éternel, le plus grand foin 

_que nous devions avoir e(l 

de confetver nôtre vie Ôc nôtre famé , 

& de nous préferver autant qu’il cft 
poffible de là maladie &c de la mort. 
Ce foin nous eft d'une indifpenfable 
obligation, & nous devons nous en fai¬ 
re un point de conicience ; de maniéré 
que l’on doit regarder comme un cri- - 
me prefqùe égal, de fc tlier foi-mêinei ’ 
ou de donner oceafîon par fa mauvaif%‘ 
Tom. IL A 
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conduite à des maladies qui peuvent 
cne mortelles. 

Cependant tres-peu de gens penfent 
bien lerieufement à s’aquitter de cet¬ 
te obligation , & il cft rare entre une 
infinité cL’homnies , d’en trouver un 
feul qui donne à la confervation de fa 
vie 8c de fa fanté, toute l’application 
dont il eft capable. 

11 eft étonnant que la plupart des 
hommes qui aiment tant la.vie , qu’ils 
donnèroient tour ce qu’ils polTedent aii 
monde pour fe l’a conferver quand ils 
font eu danger de la perdre, abufent 
suffi facilement de leur fanté lorlqu’ils 
en joiiiflent , que s’ils étoienr feurs 
d’pne fécondé vie après être morts une 
première fois, & qu’ils ne connoiflent 
le prix de la fanté qui eft préférable à 
tous les autres biens, qu’aprés l’avoir 
perdue. Mais ce qui eft encore plus fur- 
prenant, c’eft qu’étant malades ils re¬ 
gardent les moïens qu’on leur propofe 
pour recouvrer leur fanté, comme des 
fnplices tout-à-fait formidables -, Sc 
qu’aprés l’avoir recouverte , oubliant 
auffi- to.t toutes les peines qu’ils ont 
louffertes pour obtenir leur guérifon, il 
font de nouveau tout ce qu’ils peuvent 
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pour tornber malades ; de manière qu’ils 
paflènt ainfifans cefle & fans relâche de 
la fanté à la maladie , & de la maladie 
à la fanté , jufqu’à ce que la mort les 
furprenant à fon tour, termine lorfqu’ils 
y penfent le moins, la malhenreule al¬ 
ternative où ils le font maintenus pen¬ 
dant toute leur vie. 

C’eft en cela fans doute que l’on ne 
peut aflez admirer l’erreur & l’aveu¬ 
glement de ceux qui fe font une fois 
livrez à leurs tri voles plaitirs, de conter 
pour rien le facnfice qu’ils font de leur 
vie 5 c. de leur fanté, quand il s’agit de 
contenter leur gloutonie , leur gour- 
mandife, leur lubricité, 6c de vaquer 
librement aux vains amufemens qu’ils 
fe font de la chatTc, de la danfe, 6c de 
leurs pallions les plus bigearres, n’héfi- 
tantpas à elTuïer les vents, la pluïe, 
les veilles, 6c toutes fortes de fatigues, 
pour acheter l’entiere fatisfadion de 
leurs delîrs illégitimes, aux dépens des 
incommoditez fans nombre qu’ils en 
peuvent fouffrir. 

Ce n’eft dont qu’en faveur de quel¬ 
ques-uns qui font un peu plus raifon- 
nablcs, 6c qu’aprés avoir fait de courtes 
reflexions fur la vie ôc fur la fanté, fur 
A ij 
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la maladie 6c lui-la moïc, & qu après 
avoir tâché d’en découvrir les caufes, 
nous réfléchirons un peu fur les moïens 
de conferver la vie & la fanté. 

L’on a grande raifon de s’étonner que 
depuis que l’Ecole des Médecins de'Sa- 
lerne à écrit fur la diette , perfonne ne 
fe foie avifé de toucher une matière fl 
importante. Car quoi que beaucoup 
de Médecins aient écrit depuis ce tems- 
lâ & écrivent encore fur le régime de 
vie J ils n’ont fait ôc ne font encore tous 
les jours que des copies ièmblables ti¬ 
rées fur le même original- 

Il n’y a eu que le célébré Vemla- _ 
rnius Baco qui n’étoit pas Médecin , 
lequel à la honte de ceux qui font une 
profelUon expreflé de la Médeci¬ 
ne , n’a pas laiflé de traiter cette 
matière dans un Livre qui a pour titre, 
VHifloire de la Fie de la Mort, Sc 
l’on peut dire à faloüange qu’il a jette 
à cet égard les folides fondemens fur 
lefquels on peut élever un bon édifice. 
Travaillons donc avec aplication â un 
Ouvrage qui ne peut être que très- 
utile. ■ 
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CHAPITRE PREMIER.’ 

Si l'on peut prolonger U P^ie ^ en cjuel 
fens cela peut être vrai , & comment 
oh le doit emendré. 

C ’É s T lïne chofe fi connue que 
Ton peut conferver fa fanté & la 
perdre, que perfonne n’on doute, & 
il arrive rarement que l’on tombe ma¬ 
lade fans être en état de fe reprocher à 
foi-même d’y avoir contribué. Mais 
Ion n’eft pas d’accord fur une autre 
queftîon, qui confifte à fçavoir , fi l’on 
peut fe confierveiTa vie ou fe l’abréger î 
parce que la plupart foûtiennent que 
l’on ne peut alonger d’un feul inftant 
le terme auquel Dieu Pa fixée. Bien 
loin de pouvoir la prolonger pendant 
quelques années , Sc nous ne raporte- 
rons pas ici ce que l’on a écrit fur l’af¬ 
firmative & fur la négative de cette 
queftion r parce que nous croïons pou¬ 
voir la réfoudre en peu de p.rrolcs. 

Premièrement il faut tenir pour coiv 
liant que la mort n’eft pas une fuite de 
la nature, comme on le dit communé- 
A üj 


6 Nouveaux Elemens 

ment, mais qu’elle cft la peine du péché, 

& qu’en confequence il cft inévitable à 
tout homme de mourir une fois, par¬ 
ce qvr’il participe au péché du premier 
homme, & à la ^cine qui y a été atta¬ 
chée , en qualité de fon heritier ab in~ 
tefiat. C’eft une chofe tres-certainç^, & i 
qui n’a pas befoin d’être prouvée plus 1 
amplement ; puifqne nous ne .parlons 
pas à des Athées ni à des Païens* 

Cependant bien que riiomme doive 
necefl^irenïent mourir une fois i puif- 
que l’un vit plus long-tems que l’autre, \ 
il faut qu’il y ait une caufe de cette 
détermination dans Dieu même, qui i 
veut que l’un meure plutôt, & l’au- i 
tre plus tard , ou bien il faut que 
cette caufe foit dans l’homme même , 

& qu’elle confîfte dans la force ou dans 
la foiblcftb de fon corps, ou dans l’at¬ 
tention ou la négligence qu’il aporte 
d la confervation de fa vie & de fa fan- 
té. Or quoi que l’on ne puifte pas mer 
l’extenfiion de la providence de Dieu 
fur toutes chofes, & par confequent 
fur la vie &: fur la mort des hommes j 
d’autant plus qu’étant Chrétiens, & 
voulant être connus pour tels, il nous 
eft encore moins permis d’ôter à Dieu 
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fa püiflancc & fa dire dion fur là fin 
de l’homme , & de vouloir donner de 
l’encens à l’idole que l’on fe fait fous le 
nom de nature, au franc-aibitie, au 
deftin, & à tous les autres ê.res chimé¬ 
riques qui fignifient la meme cliofe fous 
des noms differens. Et croiant auffi 
certainement que deux & trois font le 
^nombre de cinq, ôc.fçachant qu’à l’é- 

f ;ard de Dieu & de fa prédeftination 
a mort nous eft inévitable, dant dé¬ 
terminée cornme toutes les autres cho- 
fes par raport au tems & à fes circon-' 
ftanccs i de maniéré que perfonne ne 
peut la prévenir, l’empêcher, l’étendre, 
ou y rien changer en quelque façon 
que ce foit i cela h’empêche pas que 
l’on ne dife hautement que la plupart 
des hommes abrègent leurs jours, & 
qu’ils vivroient plus long - tems , fi 
Dieu leur avoir donné d’autres penfées 
pour avoir une conduite toute diffe¬ 
rente dans le cours de leur V;e. 

Car fi les hommes vivoient honnête¬ 
ment, la mort violente n^ rriveroit ja¬ 
mais à tous ceux qui commettent dés 
crimes qui doivent être réparez parla 
perte de la vie , & l’on n’en verroit au¬ 
cuns périr par la main du Bourreau, fc 
A iii) 
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laer les iins-les autres pour des querel¬ 
les particulières, ni faire périr leurs eu- 
rcmis par ralTalTinat ou pat le poifon. 
Quoi donc que toutes ces chofes Ibiènt 
foumifes a la diredion de Dieu, & que 
rien n’arrive contre fa volonté , contre 
fon fçavoir, & contre fes ordres, l’on 
peut néanmoins & l’on doit dire qu’u¬ 
ne mort violente n’arriveroit point fi la 
violence pouvoit être empêchée i puiC* 
qu’un effet ne feroit point produit, la 
caufe n’étantpas en état de le produire. 
Mais tout homme qui meurt d’une 
mort violente, meurt avant fôn tems 
à l’égard de certaines chofes, non point 
P U-raport au tems où il meurt i parce 
que ce tems exifte véritablement, ni 
devant le tems où Dieu avoit .fixé fa 
mort; puifque c’eft dans ce tems - là 
même qu’elle arrive , ni avant le tems 
de fa vieillefle, où il feroit parvenu, fi 
la violence ou la maladie ne l’avoicnt 
fait mourir. 

Comme donc l’homme feroit im¬ 
mortel & du coté de l’ame & de la 
part du corps fi la violence, la maladie 
& la vieillefie ne le faifbient mourir, 
& qu’il ne peut mourir que pat l’un de 
ces trois moïens -, il eff vrai de dire que 
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puifqne la vicillefle & le grand nom¬ 
bre des années font mourir l’homme 
apres le plus long-tetns qu’il ait pù vi¬ 
vre , ceux qui meurent par violence 
par maladie périirent avant le tems. Or 
puifque la vicillelTc a auflî fes degrez, 
& qu’il y a peu d’hommes qui arrivertc 
jufqu’à l’cxtreme vieillelîe, que'laplii- 
part ne parviennent pas meme jufqu’à 
fon commencement , & qu’il y en a 
quantité qui meurent par violence, par 
maladie en venant au monde & dans 
le ventre de leur mere ; il faut donc 
avouer que s’il y en a quelques-uns qui 
vivent jufqu’'à la derniere yieillefle, la 
plupart n’y arrivant pas, meurent avant 
le tems qu’ils auroientpîr vivre encore 
s’ils y étoient parvenus. 

Mais il faut auflî convenir que cette 
mort dans la plus extrême vieillefle ar¬ 
rive encore avant le tems t parce que 
toute morteft hors du tems , puifque 
le corps devoir toujours vivre fans in¬ 
commodité, fans douleur, fans vieil¬ 
lefle, & fans mourir. Et il a aflez pa¬ 
ru combien nos corps tivoient de difpo* 
fltion à toujours vivre par la longueur 
de la vie des premiers hommes qui 
s’efl: étendue jufqu’à pliifieurs centaines 
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d’années. Nôtre premier Perc aïaiit 
vécu 930. ans, Mathufalem encore un 
peu da vantage, & pour ne pas faire nnc 
longue deduélion de ce qui eft déjà ra- 
,porté dans les anciennes Hiftoires, il 
y a eu une infinité d’hommes dont la ' 
longue vie a fait voir que nos corps 
ont été originairement formez , moins 
pour mourir que pour vivre toù;ours. 

Car de dire que l’on doit attribuer 
à un miracle la longue vie de ces, pre¬ 
miers hommes , cela eft fans aucune 
vrai'femblance, pour ne pas dire hors 
de raifon. Il faut donc conclure qu’A® 
dam aïant péché, la mort lui a été im- 
pofée comme un châtiment de là defo- 
béift'ance; mais parce qu’il étoit d’une 
mtrveilleufe conftitution, & que Dieu 
voulut bien av ûr compaffion de fa mi- 
fere, au lieu de le conferver immortel, 
il lui donna fe ulement 9 3 o. ans dé vie, 
&: que fes décendans étant toujours de¬ 
venus de plus en plus mauvais, ils ont 
auffi toujours avancé l’execution ■ de 
l’Arreft de mort qui leur avoir été pro- 
.noncé en. fa perfonne , leurs grands pé¬ 
chez ne les aïant pas rendus dignes de 
vivre plus de 100. ans. En forte que 
dés le tems de Moïfe la vie de l’hom- 
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me étoit déjà bornée à <fo- & 8o. ans & 
celle des plus robuftes à {>0. 

Cependant cette fixation de la vie 
n’a pas été fi précife,qu’il ne fe foit trou¬ 
vé dans chaque ûccle quelques hommes 
qui ont vécu ioo. & 200. ans , comme 
on peut le voir dans des Hiftoriens tret- 
dignes de foi. & il ne faut pas croire 
que la vie des hommes devienne tous 
les jours de plus en plus courte; puis¬ 
que depuis Moife on n’y a pas remar¬ 
qué de changement, & que les hom¬ 
mes ont vécu depuis pendant un teras 
égal dans toutes fortes de païs. Car 
on trouve encore par tout des gens d’u¬ 
ne extrême vicilleiTe, ôc dans le fiecle 
precedent avant que l’on bût de labier- 
re, comme un célébré Auteur d’Angle¬ 
terre le raporte, il n’étoit pas rare de 
trouver des hommes qui paflalTent 100. 
ans. 

De tout cela on doit conclure que 
bien que la mort foit un châtiment au¬ 
quel nous fommes condamnez par un 
Ârrcft irrévocable , il n\ ft pas im. offi- 
blc d’obtenir quelque furfeance-d 'on 
execution, en préfentant àr.ône fou- 
verain Juge une Requefte dans ks for¬ 
mes , c’eft- à dire en changeant la con- 
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duitc de nôtre vie, & en nous éloignant 
de cette voie de perdition dans laquelw 
le tous les hommes s’engagent. 

Que perfonne ne nous blâme après 
cela de la creance où nous Tommes, 
qu’il n’eft pas irapoffible d’étendre fa 
vie à un terme plus long que celui où 
s’étend d’ordinaire celte de la plupart 
des hommes, & que l’on n’allegiie.pas 
pour foûtenir l’opinion contraire la fi¬ 
xation que Dieua mife à la vie d;e tous 
tant que nous Tommes i car s’il étoit 
vrai qu’il fût impolfihle â qui que ce 
Toit de mourir plûtôt ou plus tard de 
quelque maniete qu’il vécut , il s’ei> 
Tuivroit de-là que le boire & le man¬ 
ger, les vêtemens & la nourriture, & 
tout ce qui Tert à la vie & à la Tante 
feroit inutile & Tuperftu. C’eft pour¬ 
quoi un pauvre qui Touffre le faim & la 
ToiT & toutes fortes d’incommodirea , 
n’en feroit'point biefle , & Ta'vie n’en 
feroit point accourcie ; & fi la vie &: là 
mort dépendent uniquement de Dieu à 
l’cxclufion de tous les autres moïens, 
l’on vivra & l’on mourra quand Dieu 
le jugera à propos. 

Si’ donc quelqu’un tombe malade &: 
qu il Toit accablé de douleurs & de fa* 
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dieux fymptoiîies , c’eft dépenfer fon 
argent inutilement de fe fervir des Mé¬ 
decins & des Chirurgiens i de forte que 
Dieu n>eme aura créé inutilement & 
mal à propos les aliuaens & toutes les 
autres chofes utiles à la vie- Or fi le 
boire, le manger, & même le fommeil 
font fi-neccflâires à la vie , que TKomme 
le plus robufte meurt en peu de .jours 
s’il eft.privé de ces fecours, il faut donc 
que la vie ioit^ntretenuë Sc qu elle fiib- 
fiile par ces moïens i mais fi le boire, 
le manger, le fommeil, &c. entretien¬ 
nent la vie, en forte que fans ces chofes 
la vie ne puifle pas flibfifter long-tems, 
il s’enfuit & il eft vrai de dire que ces 
mêmes chofes étant bien adminiftrées 
prolongent la vie, & quelles l’abrc- 
gent quand on en ufe mal. 

Toutes ces propofitions font fi cer¬ 
taines , que Ton ne peut alléguer aucu¬ 
nes railbns qui nous convainquent du 
contraire. Car fi Dieu vouloit entretenir 
la vie fans fe fervir d’aucun moïens , 
l’on doit avouer que cela ne lui feroit 
pas impoffible, mais puifqu’il a ordpn- 
né pour cela differens moïens, il s’en¬ 
fuit que la longueur ou la brièveté de la 
vie, delà fantéoude la maladie, ré- 
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fultentdu bon ou du mauvais ufage de 
CCS moïens. 

C’eft pour cela que l’on voit tous les 
jours que la plupart des hommes^fc 
détruilent en peu de tems par leur glou- 
tonnie,leur yyiognerie, & pat tous leurs 
autres exct z : ce qui fait qu’ils ne vivent 
pas la moitié de leurs jours j & la vieil- 
lelTe leur arrive comme un héritage de 
leurs pères qui ne leur permet pas de 
vivre plus long-tems. Outre que les 
fautes qu’ils commettent dans leur ré¬ 
gime , font que d’année en année, ils 
s’afFoibUlTent & fe defechentde plus en 
plus, jufqu’à ce cju’ils parviennent à un 
âge tout à-fait décrépit. 


CHAPITRE II. 

Rejponfe a me objeElîon. 

Q uand on nousdit que plufîeurs 
perfonnes menant une vie fort dé¬ 
réglée,ne lailfent pas de vivre aflez long- 
tems & en alTez bonne fanté, l’on ne 
nous fait pas une objeétion fort difficile 
à réfoudre. Car premièrement c’eft un 
exemple entre mille & peut-être entre 
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dix milles -, & il cft aflcz furprenant 
que les hommes pour auchorifer leurs 
déreglcmens, aient recours à quelques 
uns qui vivent fans rfegle , fans en être 
beaucoup bleflex , & qu’ils prennent 
piaille à s’aveugler fur le grand nombre 
de ceux qui abrègent leurs jours par 
leurs excez , ôc par leurs débauches. 

Auffi faut il avoiier que ceux qui peu¬ 
vent foutenirles plus grr.nds excez fans 
Æn être blelTez, ont une force de confti- 
tution tout-à-fait extraordinaire , qui 
ne doit pas fervir de réglé pour le plus 
grand nombre, qui étant plus débiles 
feroient bien-tot détruits en fuivant le 
même train de vie. Mais fi quelques uns 
de ceux qui vivent dans le défordre ne 
lailFent pas d’arriver à la vieillefie, com¬ 
bien vivroient ils plus long-tems Sc 
plus heureufement, s’ils vivoientrégu- 
liercmentîll eft certain que fi ces gens-Ià 
faifoient tout ce qu’ils pourroient faire 
pour ménager leurs forces, l’experience 
finiroit bien-tot la conteftation j puif- 
qu’elle feroit voir qu’un homme fort 8 c 
robufte vivroit incomporablement plus 
long-tems en fuivant la réglé , qu’il ne 
fait en travaillant tous les jours fans 
cclTe&fans relâche par les plus grands 
excez , â abréger fa ■sr^e. 
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Enfin c’eft une grande erreur de s’i¬ 
maginer que l’on nepourroit ^as con- 
{èever fa vie plus long-temsfi 1 oii con- 
noiflbit tous les moïens que l’on pour- 
’toic prendre pour y reuflir , & fi l’on en 
faifoitiin bon ufage ; puifqne l’on peut 
conferver ou détruire en peu de tems, 
les plantes, les arbres, le bois, les pier¬ 
res ,&mèiTie fesfouliers& feshabits, 
felon le ménagement que l’on veut 
avoir pour les conferver ou pour les 
détruire. 

Mais quelles précautions ne prennent 
pas les hommes, & de quelle induftrie 
nefelervent ils pas pour préferver cer¬ 
taines chofes de la corruption î Ils fça- 
vent prefetver leurs maifons qui font 
faites de bois & de pierre , des injures 
dé l’air , de la pluïe, des infedes, &cc. 
leurs habits 8c leurperuques font ren¬ 
fermés avec foin pour les fauver des at¬ 
teintes de la pouffiere, & de tout ce qui 
pourroit les endommager. Leur navires 
font confervés pendant un long tems 
par la poix dont ils les enduifent, & 
par le radoub qu’ils y font; l’on confer- 
ve U chair des animaux dont on veut 
fe nourrir dans la faumure qu’on lui 
prépare. L’on empêche les inonda- 
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rions des eaux , err conftruifant des di 
gués avec beaucoup de travaiL d’apa- 
reil, & de depenfe. Les verriers ont 
grand foin de ne point trop mettre de 
foude en préparant leur matière, de peur 
de lui donner trop de fragilité, & plu- 
fieurs cherchent encore le fecret delà 
rendre dîne & flexible. L’on nenéglige 
pas meme rembaumemeni des cadavres 
que l’on préferve par ce moïen de la 
corruption pendant des fiecles entiers. 
Les hommes prennent tous ces foins 
pour la confervation de ces ehofes dont 
ils poiuro'ent -fe pafler ^ &: la eonferva- 
tionde la vie qui eft plus pretieufeque 
tous les autres biens enfèmblc , & plus 
fragile que le verre, eft la feule chofe 
qui ne les touche point , qui ne 
les peut occuper, & pour laquelle ils ne 
veulent pas avoir le mo’nd're attache¬ 
ment i aîant la deflus alfez d’indolence 
pour penfer que l’on ne peut rien faire 
qui puilfe la prolonger „ &: la rendre 
plusheureufe. 

Que cet aveuglement eft étrange l & 
que cette ignorance volontaire mérité 
d’être punie feverementl’on veut vi¬ 
vre , & l’on apréhende la mort comme 
le monftre le plus horrible dont on puifle 
Tom. IL B 


î8 Nouveaux EUmem 

eue attaqué , & cependant Tonne veut 
tiCn faire pour vivre, & fur ce faux pré¬ 
jugé que Ton ne peut abréger nipiolon- 
ger fa, vie , Ton fuit fes apetitsôc fes vo- 
luptez, ôc pour ne point entendre le 
remors de fa confcience, Ton rejette la 
faute fur Dieu, & fur fa prédeftination. 


CHAPITRE III. 

L’ordre que Con doit tenir four confervey 
fa Lie & fa Santé. 

A Notre égard Dieu nous faifantla 
grâce d’en juger autrement, nous 
adorons avec un profond refpcét: fa pro¬ 
vidence fur toutes chofes,ôc fçaehans 
que notre confcience nous engage à re¬ 
chercher avec toute forte de foins les 
moïens d’entretenir notre vie & nôtre s 
fanté, nous aprendrons dans la fuite du | 
qu’elle rems fera l’utilité que nous en * 
pourrons tirerpour prolonger nôtre vie, 
& pendant que nous travaillerons à cette 
recherche,& à la pratique de ces moïens, 
nous nous croïons obligez de faire part 
à nôtre prochain de ce que nos reüexi* 
ons nous ont fuggeié de plus plaufible là ' 
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deflas; afin derencomagcr àpcifcdion- 
ner nos idées ; ou de l’engager en cas 
que nous errions, à nous découvrir nos 
erreurs. 


CHAPITRE IV. 

Que l*en doit plutôt fuivre la raifon que 
l'av<.ugle experieme 

I L s’agit donc de réfléchir fur ces 
moiens > & quoique l’on ne veuille 
pas nier que l’expcrience ne puifle beau¬ 
coup nous inftruirc dans cette lecher- 
che J nous eftimons cependant qu’il cft 
encore plus feur de nous laiflér condui¬ 
re à la raifon toutes les fois qu’elle fera 
établie fur de bons fondemens. 

Puiique nous avons fait ;Voir ci-de¬ 
vant qu*il eft nécffdre pour la vie 6c 
pour la fanté, que les tuïaux. &les fues 
foient bien difpofés :c’cft-à-dire que les 
premiers foient entiers , ouverts , 6c 
flexibles, ôc les féconds fubtiles, chauds 
6c coulans : Et comme l’on a auffi dé¬ 
montré que toute maladie procède 
de la divifion dilacération J pbftruc- 
îion, 6c endurcifléoaent ds^îuïaux jou* 

B jj 
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de répaillciii*, coagulation , & âcteté 
des lacs delà lenteur de leur circula¬ 
tion , il eft aifé de concevoir, 5 c l’on 
ne peut meme douter que toutes les 
choies qui font capables de conferver 
l’intégrité des conduits , leur ouvertu¬ 
re , 6 c leur flexibilité , 6 c de maintenir 
les fucs dans leurfubtilité , diflblution, 
douceur,5c mouvement, font les vei ita*- 
blés moïens de conferver la vie 6 c la 
Tan té. 

Cela nous paroît fl certain que nous 
fo.Times perfuadez que fl ces moïens 
nous étoient bien connus, ÔC en meme 
tems tout ce qui leur eft contraire , le 
chemin feroit ouvert pour vivre éter¬ 
nellement dans une fanté parfaite , fans 
jamais pouvoir fouffrir les atteintes de 
la mort, fl e ? n’eft qu’étant nés de 
perfonnes mortelles, nos corps foient 
tellement difpofez dés le ventre de la 
mere, qu’il n’y ait aucun moïen ca¬ 
pable faute de forces fuffifantes, & des 
autres chofes neceflaires, de les exemp¬ 
ter pour toujours de toutes les maladies 
dont ils fontfufceptibles, 5 c finalement 
de la mort. Cependant il eft très cer¬ 
tain que bien que nous naiflîons tres- 
foibles ,, fi nous connoiflions bien ces 
moïens, ôc que nous feeuiflons l’art de 
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nous en bien fervir , nous pourrions 
pro'onger nôtre vie & nous maintenir 
en (ante pendant une longue fuite d’an¬ 
nées. 


CHAPITRE V. 

De la Temferance comf»e premier màiem 
de cmferver & prolonger la vie 
& la fantê. 

E Ntre les moïens que Ton peut 
emploïer pour vivre long-tems , 
nous eftimons qu’un des plus feurs 
& des plus efficaces eft la tempérance 
ou la modération dans le boire & dans 
le m’angei-5 dans les exercices, & dans 
le travail. Cette vertu ou plutôtl’éfFet 
qu’elle produit, peut également contri* 
buer à confervetTafanté&à prolonger la 
vie : cependant il faut auffi modérer la 
tempérance &ne l’étendre jamais juf- 
qu’au jeûne aufteie ôc à l’abftinence la 
plus exaéte, fi ce n’efi: pendant la mala¬ 
die. 

Car fi le boite & le manger (ont né- 
ceffaiiesjil ne peut j.,mais être bon 
àuncorps fain de s’en abftenirt parce 
que comme il fe fait une perte conti- 


XI Nouveaux Elemem f 

nuellcdes fucsqui remplirent fescon-^ 
duits , il faut auflî qu’ils foicnt conti- ’ 
nuellement réparez, ou bien il tautque > 
le corps s’afoiDine, & qu’il dimnuë ; ^ 
de même qu’un feu qui brûle continu- j 
cllement s’eteint en peu de tems fi l’on i 
n’a foin d’y mettre du nouveau bois ! 
à proportion de ce qu’il en confume., | 
De plus, le boire & le manger nous | 
nuifent rarement, fi tant eft qu’ils nous | 
nuifent par leur quantité. Car premiè¬ 
rement 5 l’on ne peur pas fe beaucoup ( 
furcharger avec de bons alimens & de 
bonnes liqueurs, à moins qu’ils n’aïent 
eux memes contradé quelque mauvaife 
qualité, laquelle feule peut nuire fans 
que l’on en prenne trop. Aufli l’excez 
particulièrement des alimens, furchar- 
gc plus l’eftomacque le corps i puifque 
l’eftomac a d’autant plus de befoin de 
fa vertu pour agir, qu’il a plus d’ali- 
mens à changer en chile. Mais dans un 
cas pareil, la faim tardera plus long- 
tems à revenir, & par confequent l’on , 
prendra d’autant moins d’alimens dans 
le repas fuivant, que l’on en avoir trop 
pris dans le precedent, ôccela étant l’on 
n’en ama pas trop pris pour toute Iji 
journée. 
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Mais le fang & les autres fucs de quel¬ 
que maniéré que Ton fc (urcharge ne 
paroiflent pas être trop abondons j ou 
c’eft du moins pour fort peu de tems i 
parce que cette plénitude eft facilement 
emportée dans un jour ou deux par la 
tranfpiration , par l’urine , & par les 
déje(â:ions;ouh ces évacuationsetoient 
diminuées ou fuprimées , la maladie 
ne proviendroit point de la quantité 
des fucs^mais deleur glutinofîté, âcreté, 
& de la lenteur de leur cours ,& par 
coniequent de lobUruétion & de la di- 
vifion des tiiïaux. 

L’intcmperance n’eft donc pas à pro¬ 
prement parler une faute nuJlîblc pour 
la vie & pourïafanté. Mais lors que 
les alimens & la boilTon ont une mau- 
vaife qualité, ils font d’autant plus nui- 
fibles que l’on en prend une plus grande 
quantité > puifque la mauvaife qualité 
& lepoilon même ne font jamais nui- 
fîbles que dans une certaine dofe & 
quantité : comme quelques goures 
d’eau n’éteindront jamais un grand 
feu, 

Emploïons donc la tempérance dans 
les feules chofes qui ont une mauvaife 
qualité, c’eft à dire qui ont une âcreté 
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occulte ou apparente.Mais dans les cîio*. | 
fes qui font tout-à-fait bonnes cette ; 
tcmpetance n’a point de lieu , parce i 
qu’un homnae qui jouit d’une parfaite | 
fanté, ôcquia bon apetit ne peut pas -1 
fe furcharger, en prenant de bons ali- ; 
mens 5 c de bonnes liqueurs. 

Car comment pouvoir fe furchar- 
ger avec du pain que l’adition du Tel 3 c 
de la levure, rend encore plus agréa- i 
ble au goat, & plus capable dexciter l’a- j- 
petit , ce qui fait que l'on en mange 
quelquefois plus qu’il n’eft néceflaire. , 
11 en eft de même de la boiffon : car (i j 
l’on boit de l’eau qui eft l’unique boif^ l 
fon propre à apaifer la foif, il n’eft pas 
poffible de fe remplir & d’en rropboi- , 
re. Mais fi l’on boit de la bierre , du J 
vin, de l’eau de vie Scc- Ton peut faci¬ 
lement fe fur charger & en trop pren- ^ 
dre ; & pour lors ce n’eft point la quan- 
titélèule , mais la qualité qui nous eft i 
nuifible. De même que l’on ne peut 
pas faire mourir perfonne par la quan- ' 
tiré feule du poifon ; mais par la quali¬ 
té. De maniéré qu’un hoiume venant 
a mourir après avoir pris fix grains d’ar- " 
fenic, feroit aufli bien mort que s’il en 
avoir pris cent grains. 


CHAP- 
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CHAPITRE VI. 

De la Tempérance dans le travail & 
dans , l'exercice. 

O R comme la tempérance ne 
peut avoir lieu à proprement 
parler dans le boire & dans le manger,. 
&<jue l’on ne doit pas garder de tem¬ 
pérance à légard des mauvais alimens, 
& des mauvaifes boifl'ons i mais que 
pour bien faire il faut s’en abftenir ab- 
îblument i il y a pourtant beaucoup 
d’avantage à garder de la modération 
dans les exercices Sc dans le travail. 
Car fi un homme travaille & s’exerce 
fans mefure , Sc s’il veille trop long- 
tems,c’cftune intempérance tres-nui- 
fible à la vie, & à la fanté, qui abrège 
l’une & détruir l’autre. 

C’eftdonc ici que l’on doit garder la 
modération &c la tempérance : car quoi¬ 
que le corps de l’homme Toit fait pour 
le mouvement, il ifeft pourtant pas 
fa-t pour lap’ûpart des exercices que 
les hommes ont inventez pour leurplai- 
fir, & bien moins pour ces travaux, fi 
Tom. II. C 
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pénibles,que pour celui dont plufieurs 
font obligez de s’occuper par nécefllté. 

En effet Adam n’avoit pas été crée \ 
pour la vanité de ces exercices que 
plufieurs prennentjà la danlCjà la chaffe, 
en fautant 5 cc. ôc moins encore pour 
bêcher la terre , la creufer , & pour 
travailler en mille maniérés comme font ' 
plufieurs- Il fc teiMîit debout, pouvoit 
marcher, & fe mouvoir j mais il n’avoit 
pas été mis dans le Paradis de délices 
pour y vivre comme font à prefent la 
plupart des hommes. Et par confequent i 
nous devons conclure que les exercices | 
Sx. le travail qui font aujourd’huy fi 1 
communs, font pour la plupart les fuitci | 
du defordre dans lequel le monde & les 
chofes humaines fe trouvent. Or purf- 
que tous ces déreglemens font arrivez 

f jar le péché , il faut qu’il foit vrai que j 
CS exercices ordinaires & le travail qui i 
en refultent font nuifibles a la fanté & j 
» la vie. I 

Q^i donc qu’il foit vrai que l’exer¬ 
cice & le travail puiflent être Talutai- 
res , on doit cependant gatder en cela 
«ne certaine mcfurc i parce que les 
grands raouvemens des mufclés dans les 
grands & vièlcns exercices cauferit la 
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iffipation de quantité de fucs les plus 
fubtils par la tranfpiration ôc par U 
fucur, & CCS fucs n’étanc pas réparer 
par les alimens & par la boidpn avec 
àiïez de promptitude , ils deviennent 
épais Sc lents \ Ôc bien que Ton (bit 
d’une bonne & forte conftitution, oa 
ne laiife pas de tomber malade ; en for¬ 
te que lexpericnce m’a fouvent apris 
que les païfans, les mariniers, & tous 
ceux qui font de rudes travaux, font 
fujets à des fymptomes qui n’arrivent 
point à d’autics j ou qui du moins ne 
leur arrivent jamais ff grands & fi vio¬ 
lons. Et ceci cft fi véritable que l’on 
prie ceux qui ne le ctoient pas de fuf- 
pendre un peu leur jugement, jufqu’à 
ce qu’ils aient réfléchi à la différence 
qu’il jr a de ces malheureux étant mala¬ 
des par raport à ce qu’ils font en par¬ 
faite fanté, & l’on verra que lé travail 
exceflîf eft la caufe d’un grand nombre 
d’incommodirez ; & comme le travail 
eft pénible par lui meme ; püifque 
l’homme h’y a été aflujéti' qu’en puni¬ 
tion de fon péché, il n’y a pcrfonnC 
qui ne cache de s’en exeUiptcr quand la 
neceffité ne l’y engage pas indifpènfk* 
blemcnt. 


Cij 
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De plus, parce que le travail eft onéreux 
à l’homme, auquel il caufe de la iaflî- 
tude, les hommes font prés que tous 
enclins à la parefle & au divcrtiflementi 
& Ibrs qu’ils font obligez de travailler, 
ils n’ont point plus de joie que de pou-^ 
voir s’en difpenfer. Or quineiçait pas, 
ou qui eft ce plurôt qui ne la pas quel¬ 
quefois- éprouvé que le plus fort hom¬ 
me après avoir travaillé un jour entier 
eft las & fatigué confiderablemcnt ? 
d’où il eft aifé de conclure que le tiavail 
akere le corps d’autant plus & plutôt , 
qu’il eft plus pénible & qu’il dure plus 
long-rems ôc quoi que l’habitude ren¬ 
de le travail plus fupôrtable principa’c- 
ment à ceux qui font d’une bonne cpnf- 
tution, comme le vin d’abfyntbe de¬ 
vient fupôrtable après un long ufage, 
cependant la laffîtude journalière qu’a- 
porte le travail eft d’autant plus con¬ 
traire à la vie & à la fanté que le travail 
eft re-ible & durable; parce qu’il caufe 
la diffipation des fucs les plus fubtils, 
& qu’il rend ceux qui reftent plus épais, 
& partant plus difpofez à pr ^duire le 
feorbut , qui eft la racine de toutes les 
maladies. Et bien que la lalÎJtndcquî 
en réfui te foit en quelque façon chaiféc 
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par le fommeil, & par les alimens, il 
arrive neanmoins qu’aprés quelque 
tciT.s les filés aïant été fré'.nicmment 
épailfis par le travail, & fréquemment 
atténuez par le fommeil bç par la,nour¬ 
riture , relient enfin clans ivn çlégré d'é^ 
paifleurqui donne lieu àd ffeientes ma¬ 
ladies , à des douleurs cohfiderables 
principalement aux pieds & aux mains, 
tatous les fymptpmcs qui ne font ig¬ 
norez que de ceux qui ne fe donnent pas 
la peine d’y faiie la moindre attention. 

Or les fucs ne deviennent pas feule¬ 
ment épais par le travail, mais iis aquie- 
rent auffi de Tâcretéi parce que pen¬ 
dant le travail, toutes les liqueurs qui 
circulent dans le corps, font tellement 
fecouées , mues ., & agitées, en tout 
fen$, que leurs^pi^^ticules Sc principale¬ 
ment celles qui ont déjà quelque acreté. 
s’aiguifent d’autant plus facilement que 
les parties balfamiques fe diffipent,com¬ 
me nous yoions que le vin, la bierre , 
& quantité d’autres liqueurs deviennent 
âcres & acides par le mouvement dô 
leurs particules que l’p.n nomme, fer¬ 
mentation. 

De cette maniéré le travail rend nos 
fucs âcres & acides ; ce qui eft un éfet 
C ii) 
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dn mouv€tncnt confus & rapide de 
leurs particules les unes à l’égard des 
autres, 8c ce mouvement leur arrive 
fans qu’ils foient en fermentation, coirv 
me le vin, la bierre, ôcc. c’eft pour 
cela que le travail excite l’apetit, 8c 
que ceux qui travaillent beaucoup man¬ 
gent plus qu’ils ne feroient s’ils revoient 
èn repos. 

Un travail long 8c pénible eftlc vérita¬ 
ble chemin qui nous conduit à la mala¬ 
die & àlamort.Et parce que les maladies 
& la mort font les chatimens par Icfquels 
l’homme eft puni de fes iniquitez, ila 
falu qu’il ait été alTujeti au travail qui 
caufe la laflitude , laquelle eft une dif- 
pofition à la maladie, & qui par confè- 
quentfait qne partie de ce châtiment. 
Or cettepetite indifpofition qui eft (bu¬ 
vant guerie par le fomfhcil, parle repos, 
& par la nourriture, nous conduit aufli 
fort fou vent à une pi us grande maladie, 
& quelquefois meme à la mort. 

Mais quoique la néccf^ité n’engagÇ 
à aucun rude travail bien des gens que 
fcuri richefles femblent mettre dans le 
même état ou étoit Adam avant d’etre 
chafl'e du Paradis , ils ne laüTent pas 
de s apliquer pour l’ordinaire a d’autres 
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travaux auflî nuifibles, & qui le font 
peut-être encore plus que celui des ou¬ 
vriers. Car l’attache qu’ils ont à fatif- 
faire leurs defirs déréglez leur fait faire 
des exercices qui leur font fouvenc plus 
prejudiciables que le travail ordinaire. 

Car bien que ces gens-là ne foient 
pas obligez de travailler pour gaigner 
leur vie, ils s’adonnent à la danfe, à la 
paume , à faire des armes, à voïager i 
& quand ces exercices ne font pas ino* 
dt rés, ils ne lailfentpas de difiipcrles 
fucs, & de les rendre âcres êc épais > 
parce que ces exercices font accomplis 
par les mouvemens des mêmes mufcles 
qui agilTent dans les autres travaux. Et 
quoique ces exercices fe faffent pour le 
plaifrr.j Seque cesgenS'IàsY trouvent 
excitez & comme engagez par leur va¬ 
nité , ils ne lâifl'ent pas étant continuez 
pendant un efpace de tems d’affoiblir 
leurs forces, de leur canfer des lafiTitu- 
des, & de les faire tomber dans la ma¬ 
ladie. 

Et pour ne pas trop infiftér pré(en- 
tement, fur les fuites fâcheufes de ces 
vains plaifîrs, que tant d’hommes cher¬ 
chent avec autant d’emprefl’ement que 
s’ils leurs étoient fort utiles, je ne dirai 
C iiij 
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point que les chutes qu’ils font dans 
CCS divertiffemcns , vont quelquefois 
jufqu’à les eftiopier par des fradures & 
des diflocations aulquellcs il n’eft pas 
toùjouis facile de remedier fi parfaite¬ 
ment , que plufieurs n’efluient à l’occa- 
fion de ces blefiures une vieillefle anti¬ 
cipée,&: ne meurent avant le tems. 

Celui donc qui aime fa vie & fa famé 
& qui defire de lê-la conferver long- 
tems , doit fe difpenfcr autant qu’il 
peut, de tous ces exercices pénibles , 
&c de tous ces amufemens vains 8c inu¬ 
tiles. Il doit s’efforcer de tout fon pou¬ 
voir de fc rendre ici bas femblable à 
fonpere Adam, qui étoitun feigneut 
libre , & qui avoir été placé dans un 
jardin lequel étoit pourveùdc toutes 
les chofes qui lui étoient néceffaires pour 
apaifer fa faim, 5 c fa foif, fat»s être 
engagé au travail, étant d’ailleurs trop 
fage pour s’occuper des vains plaifirs 
quiamufentla plupart des hommes,& 
n’étant apliqué qu’à connoître fon Cré¬ 
ateur 8c fa puifTance infinie dans la 
produétion de tous les ouvrages qui font 
éclater fa grandeur 5 c fa magnificence. 
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CHAPITRE VII. 

Dh Sommeil. 

O Ütre la laflitu^e que l’exercice 
& le travail caufent à l’homme, 
ils lui donnent encore une propenfîon 
pour le fommcil qu’il a beaucoup de 
peine à furmonter, & ce pencha?n eft le 
remede le plus fetir & le plus efficace 
pour le guérir en peu de rems de cette 
petite indifpofition qui .fuccede néceC- 
faircment aux grands travaux & aux 
violens exercicès |l faut fur ce principe 
que ceux qui afpirent à^vivrelong lems 
& à joiiir d’une (an,té inaltérable, aient 
une aplication égale à fe modérer fur 
le travail & fur les veilles j parce que la 
veille n’eft autre chofe qu’un certain 
état d’exercice & de travail, en forte 
que tout le mal qui peut réfui ter des 
exercices immoderez & des travaux pé¬ 
nibles, fera encore beaucoup plus grand 
fi l’on y joint les longues veilles j parce 
que le travail & l’exercice fe font d’au¬ 
tant plus long-tems, & qu’un exercice 
moins long & plus modéré fe fait plus 
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facilement & caufe à nôtre corps moins 


de préjudice. 

Carie foinmeil étant un rcmede éta- ; 
bli pour guérir la l.iflTuudc qui eft caufée ' 
par le mouvement, il n’elî jamais bon [ 
de nous en priver quand nous nous (en- < 
tons difpofez à le prendre & à le goù- . 
ter. Ce qui eftli vrai qu’il n’y a point 
d’homme quelque robufte qu’il Toit, 
lequel après avoir veillé unel'eule nuit, | 
fe trouve auffi bien d.fpofé qu’ille feroit I 
s’il avoir dormi à fon ordinaire, & quoi • ■ 

que l’on puilTe retarder fon fommcil de 
quelques heures, & dormir enfuite,- 
cela ne laiffe pas d’être nuifible à la vie 
& à la famé ; Car; lors qu’un homme 1 
eft las, U que fc Tentant incliné au ré- ■ 
pos & au fommeil , il s’empêche de 1 
dormir, la laflitude devient encore plus | 
grande; & les fucs qui étoient déjà 1 
diminuez , & qui s’étoient rendus ! 
épais, âcres, & lents, le deviennent en- | 
cote d’avantage. Or quoique l’on puilTe 
fe- répofer & dormir dans la fuite , & 
par là fe rétablir en quelque manière, 
il refte cependant pour l’ordinaiie une - 
impreffion aux fucs, c’eft à dire que leur - 
difete, leur âcrc.c Scia lenteur de leur 
cours, n’ont pas été entièrement dé¬ 
truites, & il en refte toujours unelegc- 
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tç difpoficion aufeorbut laquelle étant 
augmentée par des veillçs plus confidc- 
rables , caulè enfin la maladie & la 
mort. 

L’on doit donc pour vivre long-tems, 
ne manger que de bons alimens & boire 
de bonnes liqueurs, fans craindre pour 
ceUde tomber danslexcés fiçdansl’in- 
temperance. Enfuite il faut éviter le 
travail pénible, fe modérer dans Ces ex¬ 
ercices , prendre beaucoup de repos, ne 
veiller jamais, dormir toutes les fois 
que l’on s’y fent porté d’inclination , & 
dormir auffi long tems que Ion ne trou¬ 
ve pas de plaifir à s’eveiller de foi même, 
ôc jpfqu à ce que l’on fente fon corps 
toutr à - fait 4irppfé au mouvement • 
comme l’eft une horloge que l’on a mon¬ 
tée. Gar par le travail, les exercices » 
& les veilles, les cordes de no? organes 
fe détendent & fe démontent j au, lieu 
que le fommeil les tend les monte 
comme elles croient au paravant. 

Il fâüî feulement bien prendre garde 
fi notre fommeil cft fain ou maladif, ce 
qu’il eft aifé de connoître à trois mar¬ 
ques,premièrement un fommeil cft fain 
s’il eft court, ôc qu’il fini(reen4. 5 . 6 , 
7. & 8. heures félon les divers tempe- 
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ramens du corps. Deuxièmement le 
fommcil eft faia, lors qu’il u’cfl point 
trop profond ni trop ferme & que l’on 
fe fouvient après fon réveil des chofcs 
aufquelles on a rêvé. Troifiém.mentit 
fommeil eft fain & falubre , lors qu’à 
fon réveil l’on fe trouve bien difpolé au 
mouvement , fans pcfantcur de tête, 
fans lafli u le, 5 c fans avoir envie de dor¬ 
mir d’avantage. 


CHAPITRE VIII. 

De Vabftinevce des mauvais alimens & 
des mauvaifes licjueurs^ confiderèe com • 
me un fécond mdien pour prévenir 
les maladies. 

A Pre’s la tempérance telle que 
nous l’avons ci- devant expliquée, 
l’abftinencc eft le fécond moïen pour 
prolonger la vie &: conferver la fanté > 
de maniéré qu’il eft impoffible de jouir 
d’une fanté parfaite & de vivre long- 
tems 5 fi l’on ne s^abftient abfolument 
pr^fque de toutes les chofes qui font 
dans l’ufage familier de la plupart des 
boinmes, lefquellcs altèrent leur fanté 
& abrègent leur vie. 
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line faut point fc modérer fur les 
chofes qui ne doivent point fervir de 
nourriture , ou apaifer la foif, ni fc con- 
tenier d|en prendre peu ou rarement. 
Mais pour mieux faire, il faut s’én pri¬ 
ver pour toujours, & n’en faire aucim. 
ufage. Cette abftinence eft fi eflentielle, 
que l’on ne peut fans elle vivre long^ 
teins en bonne famé , & l’omiflion 
que l’on en fait, eft une des caufes des, 
plus confîderables &c des plus commu¬ 
nes delà plupart des maladies, & de la 
brièveté de la vie d’une infinité de per- 
fonnes qui n’y font aucune attention. 

Apliquons donc ici cetax orne fi com¬ 
mun , Qjiiete & abflmentia rmhi mor-~ 
bi CHranmr. Car il eft certain que par 
le repos qui confifte en peu de mouye- 
ment, & par le fommeil qui eft une, 
fuite & une augmentation du repos , 
joints avec l’abftinence, nôtre famé eft, 
heureufemeiit confervte &c nôtre vie 
prolongée. 

Mais par l’abftùience il ne faut pas, 
entendre le jeûne immodéré qui con- 
liftc à priver le corps pour un tems delà 
Bourrirure qui lui eft ncceftaire-, cequi. 
ne peut jamais ê:re convenab'e a qui 
que ce foit qui joüilTe tï’une fanté par- 
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faite > un homme qui ert en Tante perd 
tous les jours quantité de Tues pariin- 
fenfib'c tranfpiration, la fuOuï, Turinc 

6 les déjeétions : or puifque de boire 
& le manger font établis pour réparer 
cette perte, a quoi poüiroît fe'rvîr le 
jeune qu’à augmenter de plüs en plus 
ladifete qui commence déjà à fe faire 
(émir à tout le corps. Mais Tabftinence 
de ce qui n’eft pas propre à rétablir 
& augmenter les bons Tues ne peut être 
que tres-nécefl'aire. Car comme tout 
homme raifonable doit s’empêcher de 
prendre du poifon, il faut auffi que qui¬ 
conque veut prolonger fa vie & coiifer- 
ver fa fanté , s’âbftienne des chofes qui 
font nuifiblfes à l’iine & à l’autre. 

Perfonne (ans doute ne dîfconvieh- 
dra de rutilité du confeil qüc noiiï 
donnons là deflus i mais la difficulté* 
de ion execution procédera prémierè'- 
ment de nos defirs déréglez qui nous' 
donnent du penchant pour lés chofes- 
qui nous fOnt les plus nuifiblfes, & la 
coutume eft encore un tïran qui nous 
entraîne & qui nous engage foûvfeht 
malgré nous à ufer dcà chofes quenoüs 
fçavons bifen ne nous être pas profità- 
bles. Ge qui fait qu’une in&nitc de 
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gens qui fçavcnt bien ce qu’ils devroient 
faire ou éviter pour fe maintenir en 
fanté ^nelaifléntpas de vivre toujours de 
la même façon;parce qu’ils y font aeoâ- 
çumez. 

11 faut auffi convenir que l’on ignore 
encore le préjudice que beaucoup de 
chofes qui font dans l’ufage le plus 
commun , peuvent aporter à la fantc » 
d’autant plus que tous les corps n’étant 
pas difpofez de la meme manie ej cér 
qui convient à l’un eft nuifible à l’au¬ 
tre. Nous n’avons donc pas formé un 
petit projct.de vouloir aprendre non pas. 
en general à toutes fortes de perfonnes 
mais à chacune en paiticuUcr ce qui eft. 
bon ou mauvais pour leur fauté danft 
l'ufage commun du boire & du mangeri 
& c’eft fur ce point fi important que 
perfonne ne nous a encore fervi de gui¬ 
de. Il faut donc abandonner la char¬ 
rue , où il faut rompre la glace 5 c fraïer 
la route •, puifquc tout ce que l’on a 
dit jufqu’à prefent fur le bon ouïe mau¬ 
vais uiage des alimens, a été dit en ge¬ 
neral , ôc fi nous nentrions un peu dans 
le détail il arriveroit à ceux de nos Lee-, 
teurs qui voudroient regler leur regimè 
particulier fur nos idées generales, et 
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qu’il arriveront à quantité d’auditeurs, 
aufqucls un Prédicateur enfeigneroit 
en general qu’il faut fervir Dieu , aimer 
fon prochain , vivre honnefteraent, évi¬ 
ter le mal, faire le bien &c. qui font de 
fort bons préceptes t mais qui feroient 
fans aucun fruit, & dont la pratique 
feroit impoiïible, à moins que le Pré¬ 
dicateur ne leur explique dans le détail, 
ce que c’eft que fervir Dieu j en quoi 
conufte l’amour du prochain : ce qu’il 
faut faire pour vivre honneftement ; ÔC 
comment il faut fc comporter pour évi¬ 
ter le mal Ôc faire le bien : ou il fau- 
droit que tous ces aud teurs culTent 
aflez de lumières ÔC de dife nement pour 
pouvoir faire une jufte aplication de 
CCS préceptes generaux à leurs aétions 
particulières ; c’eft à dite qu’il faudroit 
que tous ces auditeurs fuflent autant 
ôc plus éclairez que le Prédicateur 
même. 

Nos auteurs nous difent que l’on 
peut fe méprendre dansl’ufagedu boi¬ 
re ôc du manger en trois maniérés, tu 
ijuantitate^ln cjualitate , & modo ^umen- 
di, c’eft à direou poui en prendre trop» 
ou pour en prendre qui aient de&qua- 
litez nuifiblcs j ou en les prenant d’une 
manière 
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maniéré qui n’eft pas convenable. 
Nous avons fait voir que l’on,ne peut 
trop prendre de bons aliinens, quand 
la faim & la ibif qui procèdent de la 
fanté , nous pieflent de les fatisfaire. 
Ce n’eft donc que fur la qualué des ali- 
mens, & lur la manière d’en ufer.quc 
nous fommes engagez à donner des 
régies. 

Tout ce qu’il y a de gens eftimcnt 
pour lordinaire que les alimens font 
bons, quand ils font agréables à leur 
goût, cju’ils ont coutume d’en ufer, 
& qu ils ne leur caulem d'abord aucune 
incotlnnodiié. De forte que ft l’on vient 
à leur dire que quelqu’un de ces aîi- 
mens eft mal fain , ils répondent auffi- 
tôt qu’ils le trouvent bon., bc qu’ils 
n’en fojpt point incoinmodez. Et le plus 
fpuvent toutes les raifons: qq’on leur 
allégué &: toutes les preuves dont on 
fe fert pour les perfuader du contraire , 
n’ont pas plus d’éfet que fi elles étoient 
dites a des fourds , & que fi la raifon 
ne devoit pas être écoutée fur cet arti¬ 
cle. Mais qui eft ce qui ne s’aperçoit 
pas que la bonté d’un alûnenteft mal 
établie en difant fimplement qu’on le 
trouve d’un bon goût, que l’on y eft 
Tom. U. D 
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acoûtumé , &C qu’il ne fait point «le 
nialî G’eft cependant le raifonnement 
de la plCipart des hommes, il y en 
a très-peu qui parlent autrement & qui 
ne donnent aveuglement dans une er¬ 
reur fi groffierc. 

Il eft vrai que fi nôtre goût n’etoit 
pas dépravé, il devroit nous fervir de 
guide pour nous conduire dans cet 
ufage:mais étant altéré d’une infinité 
de maniérés depuis la première jeùnef- 
fcj il eft tres-dangereux de confiera un 
pilote fi prévenu le gouvernail du vaifi 
feau de la vie , à moins que nous ne 
voulions bien que la tempête de nos 
difirs , & le flux impétueux de nos 
jnauvaifes habitudes , le jettent avec 
une violence capable de le brifer en 
m\lle pièces contre Téciieil des mala' 
dies, ou le précipitent miferablement 
dans une mer fans fond qui eft la mort» 
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CHAPITRE IX. 

Cmment on pourra fçavoir ce que eefl 
que La bonne nourriture. 

M Ais fi faifant abftra(5tion du 
goût, des autres feus & de la 
coutume, l’on demande comment on 
pourra fçavoir quelles boiflbns ou quels 
aliraens font bons ou mauvais ; 
ceft encore un chemin que nous devons 
enfiler fans qu’il foit battu. Il femble 
pourtant que nous pourrons heureufe- 
ment le parcourir en,nous y conduifant 
de la maniéré qui fuit. 

Nous avons fait voirbrievement dans 
la première partie de ce traité, que 
l’on doit boire & manger pour rétablit 
les fucs qui fe font perdus i & que la 
bouche, les dents, la langue, le goficr , 

f eftomac,les inteftins& beaucoupû’au* 

tres'organes ont été fovmez pour fetvir 
à la nourriture , d’où il fuit première¬ 
ment que tout ce qui eft fans fuc, Ac 
qui ne peut être changé en fuc,n’eft 
jxiintpropre à nourrir ; & puifque tous 
nos fucs ne peuvent être rep.arezque 
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par une liqueur laiteufe tirée des aU- 
mens , que l’on nomme du chile & qui 
doit devehir telle dans l’eftomac, il eft 
évident que tout ce qui n’eft pas du 
chile, ou qui ne peut pas devenir tel 
dansTcftomaCj n’eft pas propre à nous 
nourrir i C’eft pour cette rail'on que le 
bois J les pierres , les métaux , le fa¬ 
ble &c. ne peuvent pas nous fervir de 
nourriture, parce qu’ils ne contiennent 
point de chile , & qu’ils ne peuvent 
pas y erre changez r & pour cela ces 
chofes doivent nous être des poifons 
où des remedes -, puifque tout ce qu’il 
y a dans l’univers, doit être parraport 
à nôtre corps, ou propre à nôtre nour¬ 
riture ou unpoifon, ou un médicament. 
Les chofes q li font du premier rang en- 
tertinnent la vie & la fanté. Celles qui 
font du fécond rang nous font mourir 
ou nous rendent malades,pi us fondaine- 
mentou pluslentemenr, & les dernicres 
retabliftent la fanté quand on l’a per¬ 
due. 
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CHAPITRE X. 

Quatre fignes, pour connohre la bonne 
nourriture. 

L a première marque qu’une chofe 
ne peut pas nous fervir d’aliment, 
c’eft l’impoffibilité de la mâch^er avec 
les dents, ou l’extrême diâicdlti que 
l’on auroit à le faire. Le fécond ligne eft 
que la même chofe n’a point de fuc j 6c 
letroifiémc cft quelle ne peut être dif- 
foutc par le vinaigre. Car première¬ 
ment ce que les dents n,e peuvent brifer, 
ou du moins quelles ne peuvent brifer 
qu’avec be.iucoup de peine ; comment 
fera-t-il divifé dans l’eftomac > 6c ce 
qui eft fans fuc, comment pourra t-ilen 
fournir î Car quoi que l’on puilTe d.f- 
foudre dans les liqueurs âcres, le bois , 
les pierres , 6c meme le métal, 6c ainft 
le changer en fuc, il ne le fait pas par 
cette dilTolution une augmentation du 
fuc . parce que l’on ne fait autre chofe 
parla dilTolution que rompre 6c divifer 
les corps durs en menues parues. Mais 
quoique ces petites parties foient mê- 
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lées avec la liqueur, & qu elles flotent 
dedans, le fuc n’eft point augmenté j 
& quoique l’eftomac par fou fuc âcre 
puifle diflbudrc certains corps fecs & 
durs qui n’auroient pas pu être mâchez 
par les dents, tout cela ne contribuë- 
roit en rien au rétablilfement de nos 
fucs qui le font diifipez, parce que ces 
chofes ne font point effeétivement des 
fucs. Mais en troifiéme lieu, ce qui 
ne peut pas être diflbus dans le vinai¬ 
gre ni par la chaleur ^ ne peut pas être 
digéré ni changé en chile -, parce que 
le fuc de l’eftomac dans la fanté Ci âcre 
foit-il, ne l’eft jamais plus que le vi¬ 
naigre ; en forte que tout ce que le vi¬ 
naigre ne peut pas dilToudre , ne peut 
pas aufli fervir à la chilification, ni par 
eonfequent à la nourriture. 

Ajoutons ici un quatrième figne aux 
trois précédens, fçauoir, que tout ce 
qui peut fervir à la nourriture doit être 
prefqueinfipide. Bjen que cette propa- 
Htïon paroilîe finguliere, elle eft nean¬ 
moins, fi l’on y penfe bien, très-véri¬ 
table ; puifque tous nos fucs excepté 
trois, un dans l’eftomac, &: deux dans 
les imeftins font prcfque infipidcs , & 
qu’ils font tous entretenus & réparez 
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par l« chile. Or le chile n’eft-il pas 
prcfquc infipide î ôc c’cft pour cela 
que le fel, l’acide, le fucre, le haut 
goût des épiceries, &c. ne fervent point 
à proprement parler de nourriture. Car 
qui pourroit vivre en fanté feulement 
avec du fel, de l’acide & des épiceries»; 
perfonne fans doute. Et fi l’on m’ob- 
jedc que l’on fe fert journellement 
de ces chofes fans que la vie & la 
famé s’en trouvent bkflecs; je réponds 
que cela eft véritable i parce que l’on 
mêle CCS chofes en petite quantité .avec, 
d’autres chofes infipides & nourrifian- 
tes, & il nous feroit aifé de prouver que 
ces chofes-là font nuifiblcs ou qu’elles 
font feulement des remedes pour aidet 
Teftomac dans la fabrique & dans la 
diftributiôn du chile', parce que laplûr 
part des hommes faifant de trop grands 
travaux & prenant trop d’exercice , ne 
peuvent pas fi-tôt changer les bons ali- 
mens dans un chile fubtil & louable, à 
moins qu’>!s n’avancent la chilification 
avec le fel, l’acide, &c. outre qu’étant 
le plus fouvent incommodés du fcovbut 
par bien des éaufes, leur eftomac eft 
chargé de vlfcofitez, & fon diffblvant 
«tant énervé , tous les aunes fucs' trop 
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lents & trop giüffiers, & toutes les par¬ 
ties trop affüiblies pour former du chile 
des chofes infipides, &: pour le dillri- 
bucr par tout avec beauconp de vitefle, 
ils ont été obligez de mêler de tems en 
tems avec lesalimens, le Tel, l’acide, 
le lucre, les épiceries, &c. &: en ont in¬ 
venté des préparations pour (atisfaiie le 
goût, & les aider dans leurs maladies 
habituelles. 

C’eft pour la même raifon qu’ils fe font 
accoutumez à boire du vin , qu’ils onc 
changé Teau en bierre, Se qu’ils ont in¬ 
venté l’afTàifonnement de leurs alimens, 
qu’ils.ont ufé de l’eau de vie, Sc de 
quantité d’autres liqueurs diftidées, 
pour flater leur goût & pour leur fervir 
quelquefois de remedè. Or bien que 
toutes ces chofes puiflent avoir quelque 
utilité, cela n’empêche pas que l’on ne 
pofe pour réglé que ce que l’on prend 
pour fe nourir doit être prefque infipi- 
de, & avoir les trois caraékeres que 
nous avons marquez précédemment, 
de pouvoir être réduit en pâ e par la 
maftication,d’être fuccnlcns. & de pou¬ 
voir être diflbus par un acide qui ne 
foit pas plus fort que celui du vinai¬ 
gre. 


ïl 
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Il femble maii)tcnant que nous aïons 
tiré le rideau pour faite une exaéle re- 
prcfcntation des bons & des mauvais 
alimens. Et comme avant que Ion rc- 
prefentc une piece, il paroît fur le théâ¬ 
tre quelques pantomimes qui font des 
fauts &c des poftures grotefqucs en at¬ 
tendant que les véritables Aéfeurs com¬ 
mencent , nous pouvons comparer a 
ces gens-là les quatre facultez, fçavoir, 
la fecherefTe , l’humidité, k chaleur , 
la froideur, & toutes leurs dépendan¬ 
ces. A nôtre égard jouons nous mê¬ 
me la véritable comedie. 


CHAPITRE XI. 

Des Alimens en particulier. 

L ’On trouve dans le boire & dans 
le manger la véritable nourriture 
qui efl: propre à reparer les fucs qui fe 
font perdus. Les hommes ont cheifi 
pour leurs alimens quelques Animaux 
& quelques Plantes. Entre les Ani¬ 
maux il y en a qui marchent ^ d’autres 
qui volent, & d’autres qui nagent- En¬ 
tre ceux qui marchent fur la terre, les 
Tom. II. E 
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uns font aprivoifcz comme les bœufs, 
les vaches, les veaux, les porcs, les 
moutons, bec. les autres font fauvages, 
c&mme les lievres, les lapins, les cerfs, 
les favigliers, &c. entre les oifeaux il y 
en a de domeftiques, comme les coqs , 
les poules, les chapons, les oyes, &c. 
& les fauvages (ont les pigeons, les be- 
caces, les perdrix, les ailoüetes, &c. 
entre ceux qui vivent dans les eaux que 
l’on nornmc poifl'ons d’un nom general, 
il s’en trouve dans les étangs, dans les 
rivières , & dans la mer, comme les 
efturgeons, les gougeons, les cctcviffes, 
les carpes, les tanches, les brochets, les 
anguilles, les harancs, les limandes, les 
carelets, les folles , les faumons, les 
merlans, les vives, &c. 

Parmi les Plantes, il y a le bled, les 
legumes, les herbes potagères, des ra¬ 
cines , & des fruits de pluficurs fortes. 
De plus, il y a du bled de plufieurs ef- 
peces, la meilleure & la plus eftiméc 
eft le froment, enfuite le feigle , puis 
l’orge, l’avoine , le ris. Parmi les Ic- 
gumds il y a les pois , les feves, les 
lentilles, hcc, entre les herbes potage- 
res, font l’ofeillc, la laitue, le pour¬ 
pier, les“|épinars, les choux, les por- 
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reaux , &c. entre les raqnes, fonti les 
naveaux , les betiaves , les cairotes , 
&c. enfin , entre les fruits font les pom¬ 
mes & les poires de differentes efpeces, 
les concombres, les melons, les figues, 
les châtaignes, les noix- Et parmi les 
fruits acides fontlcs grofeilles, lès frai- 
fes, les framboifes, les meures , les 
prunes, les pêches , les cerifes, les 
nefles, les coins*, les citrons, les oran¬ 
ges , &c.. 


CHAPITRE XII. 

De la chair des Animaux & de leurs 
parties ^ui fervent a la nourriture 
en particulier^ 

L ’On peut douter àyec beaucoup 
de raifon fi toutes les chofes dont 
nous venons de parler, font véritable¬ 
ment capables de nous nourrit. Mais 
puifqu’elles peuvent être divifees par¬ 
la maflication, que les tuïauxqui les 
compofent font pleins de fuc , & qu’el¬ 
les ont beaucoup d’analogie avec nos 
corps, aïant une ftrudure toute fem- 
blablc, puifqu’elles font pirfque infipi- 
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des, & qu’elles peuvent être diflbutes 
pat le vinaigre, il ne faut pas douter 
qu’elles ne puifîcnt être des alimens en 
tout ou en partie. Mais entre tous les 
autres alimens, il faut convenir que le 
bied , la viande , quelques plantes, les 
œufs, le laitle heure, qui eft formé 
du lait de certains animaux, font les 
meilleurs. 

Le bled nous fournit le pain qui eft 
le meilleur aliment dont les hommes 
puiftent fe nourrir. La viande doit te¬ 
nir le fécond rang par le raport qu’el¬ 
le at avec notre fubftance, aufli eft il dit 
en commun proverbe, que la chair nou- 
rit la chair. Mais parce que tous les 
animaux auffi-bien que l’homme font 
engendrez d’un œuf, les œufs ne peu¬ 
vent point être une mauvaife nourri¬ 
ture. Enfin, puifque notre nourriture 
fe fait par la liqueur laiteufe que l’on 
apelle du chile, que tous les alimens fe 
changent dans l’eftomac en cette li¬ 
queur chilcufe, que la plupart des ani¬ 
maux nourrifient leurs petits avec du 
lait, aufli bien avant qu’aprés la naif- 
fance, & que l’enfant a cela de com¬ 
mun avec lès autres animauxi puifqu’é- 
lant enfermé dans le ventre de fa me- 
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re, & pendant un certain tems après fa 
naiflance il eft nourri par le lait, com¬ 
ment le lait pourroit-il être une mau- 
vaifc nourriture ? 

Car quoique le lait Toit préparé pour 
les enfans qui n’ont pas encore de dents, 
il eft pourtant vrai de dire que le lait 
n’cft pas moins bon pour les hommes 
dans un âge plus avancé lorfqu’ils font 
en état de prendre des alimens plus 
folides J d’en fabriquer eux-rnêrues 
un lait & unchile, puirque c’eft avan¬ 
cer l’ouvrage de la nourriture laiteufe, 
en fe fervant du lait déjà préparé, au lieu 
d’en préparer foi-même dans fon efto- 
mac où les alimens font changez dans 
une liqueur laiteufe ou chileufe. 

Difons donc que dans le pain , dans 
la viande, dans les œufs, &■ dans le 
' lait, l’homme peut trouver avec abon¬ 
dance & avec facilité , toute la nourri¬ 
ture qui lui eft neceffaire pour mainte¬ 
nir fa vie & fa fanté, pourvu qu’il ait 
en même-tems de bonne eau pour fa 
boiftbn , parce que bien que ces alimens 
aient beaucoup de fuc, ils n’en ont 
pourtant pas autant qu’il en faut, tant 

f 'our être convertis en chile, que pour 
c rétablilTement des liqueurs. Car le 
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lait même quoique plus humide que le 
pain, la viande & les œufs i n’eft pas 
cependant afîez fucculcnt pour l’hom¬ 
me, fi l’on n’y joint encore de l’eau. 

Il eft vrai qu’il l’eft aflêz pour un 
jeune enfant, lequel ne faifant encore 
aucun travail ni exercice , & ne faifant 
pas aulïi une tranfpiration fi abondan¬ 
te, peut fe paffer du lait feul, pour fon 
aliment & pour fa boilïbn. Cependant 
l’on pourroit auffi Toit pour le change¬ 
ment, foit par neceflitéen certains tems, 
en certains lieux, dans la difetre du 
bled, de la viande & des œufs, ufer de 
quelques-unes des racines dont nous 
avons parlé , des herbes potagères , 
ôe de quelques fruits ; & comme le 
lait eft plein d’huile , l’invention de 
le former en heure eft quelque chofe 
de fort utile j mais le lait de heure, le 

f jctit lait & le fromage qui reftent après 
a réparation du heure , ne font pas 
d’un fi bon ufage, bien qu’ils puiflent 
fournir encore quelque nourriture -, & 
c’eft fort à propos qu’en mangeant du 
fromage l’on mange du pain en mê¬ 
me - tems. Car l’on peut expérimenter 
combien il y a peu de nounitme en 
toutes ces chofes lorfqu’on les mange 
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feules fans y joindre le pain ni la vian¬ 
de , au lieu que l’on peut toujours vi¬ 
vre en fanté en mangeant du pain & 
buvant de l’eau j ou en prenant d.u lait 
avec de l’eau, ou en mangeant du pain 
& delà viande & buvant de l’eau ; & 
il eft certain que l’on devient fouvent 
malade quand on a mangé trop de heu¬ 
re , de fromage , de petit lait & de lait 
de heure,feuls ou avec d’autres aiimens. 
Mais pcrfonne ne fe trouve mal pour 
trop manger de pain, de viande, d’mufs, 
deia't, avec la fur.ple 'ooiflon de l’eau, 
quand oh jouit d’une ianté pariaite. 

Car quelle raifon & quelle expérien¬ 
ce nous enfeigne qu’aucun homme foie 
devenu malade pour avoir mangé de 
bon pain, de bonne viande, des œufs 
frais & du lait. Il eft vrai que l’on trou¬ 
ve des gens qui le difent, & particuliè¬ 
rement des trois derniers. Mais Ci l’on 
y réfléchit avec attention , ce n’eft 
point à l’ufage de toutes ces chofes 
qu’il faut attribuer la caufe de leurs 
maladies; mais à d’autres fautes qu’ils 
ont faites en même tems dans leur ré¬ 
gime, comme il feroit aifé de le dé¬ 
montrer, fi c’étoit ici le lieu de nous 
étendre davantage fur cette matière- 
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CHAPITRE XIII. 

Du Poljfon. 

P O a R ce qui cft du poiflfon , bien 
que l’on ne puilTe pas l’exclure du 
nombre des alimens , il eft pourtant 
vrai qu’il nourrit beaucoup moins que 
le pain , la viande, les œufs & le lait, 
outre qu’il ne peut être pris fans dan¬ 
ger , & qu’il eft en cela femblable au 
benre, au fromage & au lait de heure. 

Car 1°. tout le poilTon cft gluant, 
& ne donne qu’un fuc vifqueux, qui 
eft toujours plus lent que celui qui eft 
fourni par le pain, la viande, les œufs 
& le lait, & par confequent fi l’on ne 
joiiit pas d’une fanté parfaite, 6c que 
l’on ne mange le poiflfon avec le pain, 
& avec des aflaifonnemens qui fervent 
de remedes, 6c fi l’on n’augmente la 
circulation du fang 6c des fucs par le 
travail 6c par les exercices, fans cela, 
dis-je, le poifibn eft tres-mal fain, 6C 
6c une des caufes les plus évidentes du 
feorbut 6c de toutes les maladies qu’il 
traîne à fa fuite, çe qui cft fi vrai que 
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dans les païs où il y a beaucoup de 
poiflbn t ôc où l’on en mange fouvent, 
le feorbut eft auffi plus familier. Ce 
qui fait que l’on regarde le feorbut 
comme une maladie du climat , que 
l’on devroit plutôt imputer à l’ufage 
du poilTon. 

Maison ne manquera pas de nous 
objeder qu’il y a une infinité de gens 
qui ne mangent que du poiflbn & pas 
autre chofe, lefquds ne laiflent pas de 
fe bien porter & d’être forts & robuf- 
res. Mais il faut répondre i®. Quel’on 
eft accoutumé à confideier ces gens-là 
quand ils font en lanté fans avoir égard 
aux maladies dont ils font fréquem¬ 
ment attaquez. 2^ Ce font ordinai- 
rernent des gens d tine tres-forte con- 
ftitution qui peuvent fuporter beau¬ 
coup mieux que d’autres cette mau- 
vaife nourriture. 3°. Ces gens-là font 
ordinairement des pêcheurs ^ des chaf- 
feurs, des païfans , & des gens d’un 
rude travail, en un mot des hommes 
qui vivent fans pallions , fans refle¬ 
xion , ôc qui ne penfent qu’à leurs 
exercices. 

Mais fi les gens d’étude qui fçavent 
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corps, qui s’apliqaent fortement aux 
fcienccs les plus fublimes, & que leur 
état difpenfe des rudes travaux & des 
violens exercices .. fi, dis-je, ces gens-U 
vivoient de la même façon que ces hom¬ 
mes groifiers , ds éprouveroient en peu 
de rems que cette maniéré de vivre ne 
convient pas aufiibien à ceux cjui font les 
véritables fonétions d’un homme, qu’à 
ces^gens grofiiets qui vivent comn e des 
bêtes. Enfin , il faut obrerver que ceux 
qui mangent tant de poiffon ont be.'oin 
tous les jours d’une grande quantité 
de vin, d’eau de vie, de moutarde, 
de poivre, d’oignon, & d’autres reme-, 
des, pour prévenir & pour guérir con¬ 
tinuellement le feorbut dont l’ufage 
du poifibn les rend fufceptibles. 


CHAPITRE XIV. 

Des Fruits^ & tjue l'on peut vivre en 
fumé fans l'ttfage de l'acide, 

Q UoiQt^E l’iifage du poiffon foit 
fort nuifible, les fruits qui font 
doux Sc acides ne font pas d’un meil¬ 
leur ufage, parce qu’ils ne fourniffent 
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que très-peu de nourrituie, & qu’étant 
d’un trop haut goût, ils peuventplû- 
tôt être des médicamens ou des poifons 
que des alimens. Or comme toute 
maladie confîftc dans le feorbut ; c’eft- 
à-dire dans répaifleur, râcreté, & la 
lenteur des fucs, & que tout ce qui 
cft remede doit avoir la vertu d’atte- 
nüer , d’adoucir , & d’augmenter le 
mouvement du fang , ainh les fruits 
qui font pleins d’un acide qui épaiffit, 
& qui caufe de i’âcieté & de l’cpaifleur 
dans les fucs, comme l'on peut s’en 
convaincre quand on verfe de l’acide 
dans le lait y la plûpart des fruits, dis- 
je , font au lieu de remede une efpecc 
de poifon. 

Si l’on nous objede que bien des 
gens ont le goût agréablement daté par 
de certains fruits, & qu’ils n’en font 
point incoipmodez, c’eft la même ob* 
jedion que l’on a faite à l’égard du 
poilTon , & par confequent elle eft re- 
foluë par les memes léponfes *, & fl 
d’autres nous veulent faire valoir l’u- 
fage des fruits, parce que leurs acides 
temperez peuvent exciter l’apetit en 
fourniflant quelque faveur aux alimens 
infipidcs, pour Icfqucls on peut avoir 
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un peu d’averfion , & fournil* à l’efto- 
mac l’acidc néccflaire pour la diflolu- 
tion des aliinens , &: enfin temperer la 
trop grande chaleur de nôtre fang ou 
entretenir & fortifier la fermentation 
dans l’eftomac ou ailleurs > nous répon¬ 
dons à cela que fi l’acide eft tellement 
néceflairc que fans fon ufage on ne 
puifle vivre en fanté, ce que nous n’ef- 
timons pourtant pas véritable, puiCque 
quantité de gens fe trouvent fort bien 
den’ufer d’aucun acide, comme je fais 
en particulier, prenant même depuis 
pluficurs années beaucoup de chofes 
qui tempèrent les acides, & vivant ce¬ 
pendant , grâces à Dieu, dans une fan¬ 
té beaucoup meilleure que je n’ai fait 
lorfquc j’en ufois. Enfin fi la vie des ani¬ 
maux eft femblable à la nôtre, com¬ 
ment peut-on concevoir que la plupart 
vivent, croifl’ent & foient dans un em¬ 
bonpoint merveilleux fans aucun aci¬ 
de , comme les vaches qui vivent pen¬ 
dant l’Eté avec la feule herbe Sc l’eau, 
ou en Hyver avec le foin *, ou comme 
les chevaux qui ne mangent que de l’a¬ 
voine , du foin ou de la pâture, & 
qui boivent de l’eau , & qui ne laiftcnc 
pas d’être forts, robuftes & dans l’em- 
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bonpoint i ou comme les moutons qui 
vivent dans la campagne avec la pâtu¬ 
re , & dans leurs étables avec des fè¬ 
ves , ou comme les porcs avec le marc 
de la bierre, ou enfin comme les pou¬ 
lets qui font nourris avec de l’orge ôc 
de l'eau. Quel vinaigre, quel jus de 
citrons ^ quels fruits, en un mot, quel 
acide évident prennent ces animaux î 
Ils n’en prennent aucun, cependant ils 
vivent, ils font nourris, ils font dans 
l’embonpoint, quelques-uns travail¬ 
lent , & ils nous fervent à nous-mêmes 
de nourriture après les avoir tuez. Les 
animaux & l’homme qui eft un animal, 
peuvent donc également vivre & être 
nourris fans l’ufagc de l’acide. 

Or fi cela peut être ainfi, pourquoi 
ufer de l’acide ? Si ces aliraens & ces 
boiflbns où l’on n’aperçoit pas le moin¬ 
dre acide au fentiment de la langue fuf- 
fifent pour vivre en fanté , & pour 
fournir à l’eftomac, & par tout ailleurs 
s’il eft néceflaire, un acide temperé , 
à quoi lcrvira d’ufer de l’acide, fi ce 
n’eft pour augmenter l’acide d.ms nos 
corps J rendre nos lues trop âcres ÔC 
produire le fçorbut? 

C’eft pour cela que bien qr^el’onpuilfe 
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prendre pendant un certain rems des 
acides fans en être incommodé , parce 
que la force de nôtre conftitution peut 
réfiftcr à leur irapreffion, & que la bi¬ 
le lorfque nous en fommes bien pour¬ 
vus peut temperet beaucoup d’acides, 
& qu’une grande & violenic circula¬ 
tion de nôtre fang, entretenue & for¬ 
tifiée par le travail, par de fortes paf- 
fions, comme la colere, la joïc, &c. 
peut faire circuler l’acide, & le faire paf- 
fer par l’infenfible tranfpiration , par la 
fueur, par l’urine, & par les déjCtlions. 
Comme un grand feu peut réduire en 
vapeur une petite quantité de bqueur, 
& en faire une diffipation infenfible , 
puifque ceux qui mangent des acides 
fans y faire aucune réflexion fe fervent 
des chofes qui les tempèrent & qui les 
tiennent en balance, c’eft pourtant en 
ceux-là que fe vérifie le proverbe, qui 
dit, que la cruche va tant à Icau qu’à 
la fin elle fe cafl'c, & c’eft pour cela 
qu’aprés avoir fait une bonne provi- 
fion d’acides en farisfaifant à fes défirs 
& à fes plaifirs fans y penfer en aucune 
maniéré, l’on contraéfe le feorbut, la 
maladie & la mort, &: que l’on aprend 
à la fin par une funefte expérience, ce 
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que l’on n’avoit point voulu aprendre 
pr la raifon, que l’acide cft rmifible 
a la fanté, & qu’il n’eft aucunement 
propre à nous fournir une bonne nqur- 
riture. En forte qu’il arrive fouvcnt 
qu’aprés avoir contraété beauconp d’a¬ 
cides, & que l’on è(l chargé;dc fcorbut 
depuis la tète jufquaux pieds, l’on ne 
peut plus fquffrir le moindre acide , 
quoique la v^upté nous invite à en 
prendre, que l’èn fe foit accoutumé à 
en ufer, & que fon en voie d’aunes, 
lefquels n’en étant pas-encore û çleins, 
femblent'fe bien porter quoiqu'ils en 
falfent un fréquent ufage. 


CHAPITRE XV. 

Six OH fept bons Alimens en general. 

S ÜR ce fondement l’on peut trou¬ 
ver une bonne & faine nourriture 
pour tous les hommes fans diftmétion. 
1®. Dans le pain fait avec le bon bled 
& en des gâteaux faits de la même 
matière. ^ . Dans la ch.ûr des animaux 
dont nous avons parlé. 3®. Dans les 
œufs, dans le lait, dans quelques plan- 
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tes & herbes potagères , & dans les 
fruits ou racidc , & le doux ne do¬ 
minent point. L’on dit encore une 
fois ou l’acide & le doux ne font pas 
bien fenfibles, parce que le doux n’eft 
autre chofe qu’un acide temperé , com¬ 
me il paroît, parce que des chofes dou¬ 
ces, il en provient d’ordinaire par la 
fermentation, des acides très âcres , Ôc 
que l’expericnce nous montre que ceux 
qui ufent beaucoup des chofes douces, 
fe trouvent dans la fuite du tems fur- 
chargez d’acides. 


CHAPITRE XVI. 

Comment en jugera des Al'mens 
mélange'^ & préparez,, 

D e tout ce que nous avons dit des 
a'imens en general, l'on peut ju¬ 
ger avec feureté & facilité de ce qu’il 
y a de bon ou de mauvais dans tous les 
alimens & dans tous les aprèts que l’on 
pref?nte ordinairement pour la nour¬ 
riture , aufll-bien que dans les diffe¬ 
rentes boiffons. Nous ferions trop pro¬ 
lixes fl nous entrions dans tout ce dé¬ 
tail . 
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tail, & il eft aifé à celui qui a bien con¬ 
çu les réglés établies pour le general 
d’en faire une aplication particulière; Sc 
fl ;cs fondemens que nous avons pc cz 
font bons &c folides, il éft d’une con- 
fequence nécclTaite que ces alimens & 
tous ces aprcts foient d’autant meil¬ 
leurs qu’ils auront peu ou point d’aci¬ 
de , de doux ou de falé. 

Mais parce que l’on a fait jufqu’ici 
mention de l’acide & du doux, com¬ 
me en étant une efpece , il faut encore 
obferver que le fel aparticnt auffi à l’a¬ 
cide. Gar Les Chymiftcs fçavent 
que par le moïen du feu, on tire du 
fel un acide très-âcre qui dilïbut juC- 
qu’aux métaux. 2,. Deux effets nous 
aprcnnent, pour n’en pas raporter da¬ 
vantage, que le fel commun même fans 
le feu, fournit un acide acrimonieux. 
Car fi l’on prend un morceau de pâte , 
& qu’on le faupoudre de beaucoup de 
fel, & qu’on le laiflc en repos pendant 
quelques jours, il deviendra tellement 
acide que les Boulangers pourront s’en 
fetvir pour faire fermenter toute leur 
pâte. Et fi l’on prend de l’urine, de la 
fuie de cheminée, 5 c du fel commun , 
& qu’on lailfe le tout cnfemble pen- 
Tom. II. ' F 
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dant un certain tems, U s’cn fait le 
Tel armoniac , lequel, comme on le 
fçait, eft un fel compolé d’un Tel vo¬ 
latile & d’un acide fort âcre. L’on peut 
aufli faire un bon fel armoniac de la 
chair falée, & même du vieux fromage 
qui eft bien falé. Enfin après que cer¬ 
taines gens ont mangé long - tems des 
viandes (àlées, ils deviennent roivfes Sc 
pleins de foorbut, à caufe qu’ils font 
tous farcis de l’acide acrimonieux que 
contient le (èl. 

U s’enfuit donc que le fèl commun 
eft une efpece d’acide & qu’il en pro¬ 
duit , & pour alléguer une preuve con¬ 
tre laquelle il n’y ait point de réplique, 
il ne faut que confiderer que lorfque 
l’on a tiré l’efprit du fel par la Chymie, 
& qu’on le lailTe fermenter avec un 
peu de fel de tartre, il en réfulte un 
fel commun. Ce qui étant ainfi, il 
faut conclure que le fel & tous Iè$ ali- 
mens qui font falez, font auffi nuifibles 
que l’acide & le doux. 

Mais pour répondre à une difficulté 
qui fera faite par ceux qui aoïent que 
parce que l’on a coutume d’ufer du 
fel , de faler les alimens que l’on 
mange, il eft impoffible de vivre en 
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fanté fans ufer du fel & fans faler les 
alimens, il fuffira de fe reflTouvenir de 
ce que nous avons répondu à une pa¬ 
reille obj^étion au fujet de l’acide ^ & 
confiderer particulièrement que coimme 
les animaux ne mangent point d’ali- 
mens acides , auffi n’en mangent - ils 
point de falez, & ne laiflTent pas de vi¬ 
vre dans l’embonpoint avec des alimens 
fans fel & fans acide, & même fans 
être cuits ni préparés en aucune ma¬ 
niéré. 


CHAPITRE XVII. 

Explication plus ample des alimens. 

I L faut maintenant examiner s’il eft 
bon & utile aux hommes de faire 
cuire, rôtir, 6c préparer leurs alimens 
avec tant de foin ôc tant de peine. Sur- 
quoi deux chofes étant bien entendues, 
nous ferons, comme je croi, perfuadez 
que fi CCS afiaifonnerpens ne font pas 
nuifibles 8c inutiles, ils font au moins 
peu profitables. 

Car 1 °. Les premiers hommes ont 
vécu , Ce font mieux portez , 8c font 
F ïi 
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parvenus à une extrême vieilleire , avec 
des alimens limples, cruds, & fans pré¬ 
paration. 2 °. Les animaux vivent & fe 
portent bien fans cuifine ni cuifîniers,ro- 
tifl'eurs, boulangers nibralTeurs. D’oii 
il faut conclure que fhomme pourroit 
vivre & fe bien porter, fans tout l’apa- 
rcil dont nous venons de parlcr,& qu’au 
lieu du Moulin & du Meufnier , nous 
avons les dents, les mufclcs de la mâ¬ 
choire inferieure & la langue ; au lieu 
de la cuifme, de la boulangerie Sc de la 
bralTene ^ l’eftoraac, les inteftins, ÔC 
fous les organes de la chilification Ic- 
roient aifez puiflfans pour dilfoudre les 
alimens qui auroient palfé par la maftica- 
tion,fi tous ces organes étoientbien dif- 
pofez , & li la mauvaife habitude con¬ 
trariée, ne les empèchoient dans la plu¬ 
part des hommes de bien faire leurs 
fondions. 

Cependant, puifquc le genre humain 
eft tellement corrompu , fi plein de feor- 
but, & qu’il eft par la mauvaife habi¬ 
tude de tant de ficelés dégénéré ^ pour 
ainfi parler , de fa propre nature, il 
n’eft pas à propos de nous confeiller â 
tous tant que nous fommes de congé¬ 
dier nos cuifiniers, nos boulangers , ro- 
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tilTeurs, bralTeurs, & autres, quoiqu’il 
foit croïable que l’on pounoit le faite 
plus aifémepit qu’on ne penfc, fi chacun 
de nous fe difpcnfoit de prendre cette 
mauvaife coutume dés fa première jeu- 
nefle , ou que nous vouluflions peu â 
peu l’abandonner, & nous remettre 
aufli peu à peu dans cet heureux état 
de fimple animalité , d’où nos defirs 
dépravez, &lcs mauvais exemples nous 
ont fait fortir. 

Et pourquoi ne pourroit on pas fe 
fervir de tous les alimens qui font 
mangeables fans préparation, puifqu’il 
y en a encore beaucoup dont on ufc 
en cette manieie, &: que nous votons 
qu’un Tartarc qui pour l’ordinaire eft 
un homme fort bc robufie, n’hefite 
point à manger la chair de cheval pref- 
que crue. Mais comme la conftitution 
des hommes eft à prefent fort affoiblie , 
& que leur coûtante eft toute contraire. 
Tonne peut pas leur donner un confeil 
femblable i mais on peut les avertit 
qu’il feroit fort à propos & fort utile 
pour prolonger leur vie & conferver 
leur famé , de s’accoutumer de lemsen 
tems à manger certains alimens cruds , 
éc à fe fervir de ptéparationsfori fimples. 
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parce que la plupart de ces aprèts font 
non-feulement inutiles mais nuifibles, 
puifqu’en les faifant cuire , il fe dilîîpe 
une partie du meilleur fuc, & cette 
diffipation eft encore plus confidcrable 
quand on les rôtit, ou qu’on les met- 
en ragoût : En un mot le fuc en eft 
d’autant plus épuifé qu’on leur fait fen- 
tir l’adion du feu avec plus de vio- 
liCnce. 

Cependant la cuiflbn du pain fe peut 
tolérer, mais cet aliment eft d’autant 
moins bon qu’il eft plus falé & plus 
fermenté. Mais la maniéré dont les 
Anciens Romains faifoient leur boullie 
croit ttes-loüable, & l’on fait encore 
une affés bonne bouillie avec de la fari¬ 
ne & de l’eau , ou avec du lait, ou bien 
en faifant cuire du ris avec du lait, tous 
ces aprets étant fort boos & incapables 
de caufer aucun préjudice à la fanté, 
& n’étant dcs-agréables qu’à ceux qui 
font malades , & qui ont du dégoût 
pour les meilleurs alimens. 

Le pain de feigle eft ordinairement 
trop ncide,& le pain blanc "comme Ga¬ 
lien l’a fort bien remarqué, eft trop fin 
& trop fec, ce qui fait qu’il ne peut 
pas eue bien diftbut dans l’cftomac 
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faute d’hmindité. La bouillie que Ton 
faitpoui les équipages dans lesvoïages 
de long cours, avec l'orge 6 c l’avoine, 
eft une afles bonne nourrittre, 6 c nos 
^Indiens mangent leur ris cuit dans de 
l’eau au lieu de pain : ce qui fait voir 
que l’on peut avoir aifemcnt un aliment 
qui peut lénirlicii de pain fans ferment, 
fans fel, fans faire de la pâte, fans le cui¬ 
re au four. Mais ce que font nos fem¬ 
mes avec de la farine, des œufs, du lait, ' 
du fucre , du beuie , des raifins de 
Corinthe &c. eft une cfpcce de pain qui 
eft rarement aufll bon que le pain ordi¬ 
naire i parce qu’on le fait trop doux 6 c 
trop gr^. 

La viande cuite n’eft pas une fi, bon¬ 
ne nourriture que le bouillon qui con¬ 
tient ce qu’elle avoit de plus fucculent. 
Le rôti qui n’eft pas trop defteché eft 
meilleur -, Se l’on peut faire cuire qu»l- 
pues herbes potagères avec la viande, 
6 c les manger ainfi. La falade même 
eft d’un bon ufage, lors que l’ons’a- 
coûtume à la manger avec de bonne 
huile , un peu de poivre , de canelle , 
& de noix mufeade , ce qui eft fort 
agréable quand on s’eftacoûturné d’en 
ufer pendant un peu de tems, mais les 
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ragoûts & les fauces que les cuifiniei-s 
ont inventé pour chatouiller la langue, 
font le plus fouvent nuifibles r parce 
que le fel & l’acide dominent dans la 
plupart de ces aprêts. 

Il faut en excepter ceux qui font faits 
avec l’oignon , l’ail, l’échalote les 
épiceries, avec pende fel, fans vinaigre, 
fans verjus 5 ôc fans jus de citron. Enfin 
comme toute forte de poiflon , l’un 
pourtant plus que l’autre, ell gluant, 
& propre à caufer le feorbut , il fera 
d’autant plus nuifible qu’il fera plus falé, 
plus rôti, plus cuit, & qu’il fera mangé 
avec plus d’acide. 

L’on doit penfer la thème chofe de 
la viande faléc ôc fumée ; car quoi qu’el¬ 
le foit préfervée par là de putréfaéfion, 
cependant par raport à nôtre famé elle 
doit palTer pour une chofe corrompue 
d’autant plus qu’elle a été gardée long- 
tems dans le fel. En forte que l’on doit 
dire que la pauvreté qui eft la merc des 
inventions ôc non pas la raifon, à in¬ 
venté la faillie des viandes. L’on doit 
donc manger la viande fans fel, & la 
moins cuite qu’il eftpofllble. 


CHAP. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des udjfaifememens.. 

» 

I L y a des àffaifonnemcns qui h ont 
été inventez que pour flater le goût, 
& qui font par confequent nuifibles, 
& d’autres qui font fort fains parce qu’ils 
guerilTent le feorbut. Toutes les épice¬ 
ries font de cette derniete efpec^,, cotn- 
mepar exemple , la canelle-, legerofle, 
le macis, la noix mufeade, le poivre , 
le cardamome, le gingembre5 & entre 
ceux que notre climat fournit, font le 
calamus , le perfil , le fcnoiiil, fanis, 
l’oignon , l’ail, les poireaux , l’échalo¬ 
te , le fe’eri, la chicorée , le cerfeüil, 
la graine de moutarde , le crelTon, &c. 
qui font tous de bons remedes, ôc qui 
font fort fains étant mêlez avec les ali- 
mens. Et c’eft un abus groffier aux 
peuples de l’Europe, d’hefiter fi fort fur 
iufage de ces drogues chaudes , vefi 
que les Orientaux en ufent abondament, 
fans qu’ils foient pour cela incommodez 
de la bile & des maladies bilicufes, 
félon la vaine opinion de nos médecins. 
Tom. IL G 
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Car au contraire , quoique ces épice¬ 
ries produifent la bile , elles n’occafîon- 
nenc pas les maladies bilieufes, & par 
confequcnt toutes ces drogues fonttres- 
nécellaires pour la vie .& pour la fanté , 
en produifant un des principaux fucs & 
des plus utiles qui eft la bile ; parle 
défaut de laquelle les fucs deviennent 
épais, âcres, & fort lentsi ce qui don¬ 
ne nailTance au feorbut. 


CHAPITRE XIX. 

SiliMtre quefthns^combitn il faut manger t 
s' il faut manger fouventt en fuel tems 
il faut manger? & s’il faut préférer les 

aliment Jtmpks aux eompûfe:!^? 

L Es alimens dont nous venons de 
parler font fans doute les meil¬ 
leurs. Maisl’on demande quatre choies 
par raport à Tufage qu’on en doit faire 
1 . quelle efi: la quantité des alimens 
que 1 on doit prendre. i°. fi l’on en doit» 
prendre fouvent & en quel tems. fi 
1 on doit plus ou moins mangera midi 
&lefoir. 4®. fi l’on doit toujours iifec 
du meme aliment & vivre fort fimple* 
ment î 
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L on répond à la première demande 
que fi i*on eft obligé de prendre de 
mauvais alimens, il eft à propos d’en 
prendre le moins que l’on peut *, mais 
que fi l’on peut en avoir de bons, on 
n’en peut pas trop prendre comme on 
l’a fait voir précédemment: au refte tels 
que foient les alimens, la meilleure ré¬ 
gi e fur leur quantité eft la faim , 5 c 
qu’aprés avoir mangé l’on le fente for¬ 
tifié. Car quand après avoir mangé 
l’on fe fent pefant & aflbupi, il faut que 
l’on ait commis quelque faute dans fou 
régime , ou que l’on foit malade. 

Mais il faut particulièrement prendre 
garde à ne point manger avec trop de 
précipitation. Car comme il eft bon 
démanger lentement parcequ’alorson 
mâche bien les alimens, il eft aufli né- 
cefiairc que l’on quitte la table avec un 
peu d’apetit ; puifqu’il eft certain 
qu’une demie heure après ou moins l’on 
n’aura plus d’envie de manger, 5 c par 
confequent, il fenfuit que l’on a mangé 
fuffifamment, & fi l’on en avoir pris 
d’avantage l’on fentiroit fon cftomac- 
pefant. 

Car puifquela faim n’eftpas feule- 
wicnt cauféc par l’inanition & par la 
G i) 
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difete *, mais encoie par riiritation que 
caufe racidc qui picote la membrane 
de l’eftomacôc de l’œfophage, l’on rem¬ 
plira fon eftomac en mangeant ; mais 
parce que l’irtitation ne celle pas fitôc, 
l’on ne manque pas de lurcharger l’cf- 
tomac lors que l’on continue de manger 
jufqu’à ce que l'irritation finilïe entie- 
leraent. lleftdoncfort apropos d’avoir 
un peu de faim en finilTant le repas ; 
afin que l’acide entraîne par les alimens 
puïfle fe developer une demie heure 
après, & être temperé par les alimens 
fur lefquels il exercera fon aètion, au 
lieu d’agir fur l’eftomac. 

La fécondé demande nous engage à 
donner un nouveau précepte , c’eft à 
dire qu’un homme qui fe porte bienôc 
qui ule de bons alimens doit en man¬ 
geant fuivre uniquement fon defir, & 
qu’ainfî la faim & la foifluy doivent 
fervir de réglé, fans s’afujetir à celles 
de la coutume pour manger, boire & 
dormir à certaines heures. De mar 
niere qu’il doit imiter en cela les Ani¬ 
maux comme les boeufs,les vaches, &c. 
qui paiffent , boivent , & dorment 
quand il leur plaît . pourvefi que les 
alimens né leur manquent point ; Sç 
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quoique que cette maniéré d’agir foit 
toute beftiale , l’homme auroit bien 
fait de la fuivre. Car les hommes s’abf- 
tenant de manger ôc de boire pendant 
un certain tems, Sc excitant trop leur 
faim& leur foif, il arrive que l^ursfucs 
deviennent trop épais , trop âcres & 
trop lents, faute de retablilTement & 
qu’aprés avoir jeûné long>tems , ils 
mangent & boivent avec trop d’avidité, 
& par confequent la dilTolution ne fe 
faifant pas fi bien, leur corps s’affoi- 
blifTcnt tous les jours, au lieu que s’ils 
beuvoient â la moindre foif, s’ils man- 
geoient au moindre apetit , & qu’ils 
priflent de bons alimens & de bonnes 
liqueurs, il eft feur que leurs fanté fe- 
rôit meilleure. De forte qu’avant’que 
la difete de leurs fîtes foit allez confide- 
lable pour les rendre épais , âcres, & 
lents J & par ce moïen beaucoup affoi- 
blir leur corps , ils devroient les réta¬ 
blir par des alimens, & les tenir dans 
un état plus égal & plus régulier : ce qui 
contriburoit fans doute à prolonger 
leur vie , & à conferver leur fanré* 
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CHAPITRE XX. 

jkèponfe k la tro 'ifiéme demande , fi Con 
deipplus OH moins manger à midi 
OH le foir. 

I L faut répondre à la troifîéme ques¬ 
tion que la faim doitfervir déréglé 
far ce point pourveû que ce foit une 
faim naturelle. Un homme‘par exem¬ 
ple, qui jouit d’une bonne fanté, & 
qui n’eft pas dans un pars trop chaud 
ne doit pas faire une grande différence 
du midi au foir , fur la quantité du 
boire & du manger i mais pendant 
l’Eté & dans les païs chauds il vaut 
mieux manger Un pCu plus le foir, par¬ 
ce que la chaleur du jour excitant une 
plus grande tranfpiration, & plus de 
lueur, elle diminue la quantité du diS 
folvant de l’cftomac , en forte que la 
faim eil moiiidre & la diffolution fc 
fait plus foiblementi mais vers le foir 
lors que l’air eftrefroidi^la tranfpiratiort 
& la fùeur diminuent, 5c les feparatio»s 
des fucs fe font d’autant mieux dans 
l’interieur. Par confequent le difl'ol- 
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vant étant alors plus abondant & pins 
vigoureux , la faim cft excitée j & l’cf- 
tomac eft en état de faire une meilleure 
chilification. 

Mais de fçavoir fi pendant le fommeil 
,1a cbilification fe fait plus ou moins , 
c’eft une queftion qui n’eft pas fi facile à 
refoudre, parce qu'il y a une grande 
différence à faire la-deflus pat raportà 
la coutume, à l’état de fanté, & à ce¬ 
lui de la maladie. Par exemple, quand 
un homme eft bien fain & qu’il ufc de 
bons aliméns,la diflblution fe fait éga¬ 
lement bien quand il veille & pendant 
ion fommeil, parce que tout fe fait 
bien dans le cotps pendant la fanté. 
Mais parce que la chilification fe fait 
par un fucqui doit être féparé du fang 
dans l’eftomac, il y a des iujers qui ne 
donnent pas aflez d’humidité à leut 
«ftomae, & qui n’ont pas aft'ez de dif- 
folvant; parce que leurs fucs font épais 
& lents; d’où il arrive que lorsqu’ils 
font en répos , qu’ils ne font point 
d’exercice , & qu’ils dorment après 
avoir fait un grand repas, la digeftion 
ne fe fait pas parfaitement. 

D’autres qui ont encore moins de 
fuc ftomacal, & qui l’ont encore plus 
G iiij 
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lent digèrent mieux leurs alimcns pen¬ 
dant le fomraeil, à caufe qu’ils ont per¬ 
du beaucoup de (uçs par le travail &: 
par rcxercice ,& cette perte fait qu’il 
y a moins de difl'olvant dans l’eftomac ; 
de forte qu’ils mangent ôc digèrent^ 
mieux leurs aliraens, qu’ils ont plus 
de faim le foir ôc pendant la nuit, fans 
erre incommodez de rêveries bien qu’ils 
faflent un ample repas, 

Ce que j’avance, eft une vérité que 
chacun peut, éprouver fur foi-çnême. 
Mais la véritable raifon polir laquelle 
bien des gens fe trouvent incommodez 
après avoir fait un grand repas le loir, 
vient de ce qu’étant pleins de feorbut 
qui augmente de plus en plus par le 
repos ,&:'par le fomraeil, & parce qu’ils 
prennent encore de mauj'aisalimensen 
abondance leiquels ne; pouvant être 
diflbus dans l’cftomac ,1e dilatent, le 
furchargent, ôe empêchent la refpira- 
tion, ce qui occafionne un.fommeil 
inquiet i &c pendant que cela fe fait 
tout le corps fe, trouve indifpofé , à 
caufe t]u’il ne provient qu’un fuc épais 
& âcre de ces mauvais alimeus, ce qui 
rend le feorbut encore plusconfidera- 
bie. Au lieu ci[ue fi ces perfonnes ne 
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mangeoint qu’une fois par jour & peu, 
le foir qu’elles travaillairent, 5c fiflent 
beaucoup d’exercices , elles attcnu- 
roient leurs fucs, épais 6c lents par cet¬ 
te abftinence. 

Mais fi l’on veut vivre félon les régies 
de la raifon, il faut premièrement fe 
guérir du fcorbut, 5c lors que l’on fera 
fain, il faudra boire ôc manger comme 
les animaux fans neanmoins que cela 
nous conduife jufqu’à la, beftialité î 
puifqueles animaux ne gardent ni tems 
ni heure pour prendre des alimens , 
fans pour cela qu’ils fe furchaigent. 
Mais parce que l’homme à fouvent dey 
affaires indifpenfables , ôc qu’il eft né 
pour d’autres chofes aufli-bien que 
pour manger.j il faut qu’il mange du 
moins trois ou quatre fois par jour» peu 
à chaque fois , ôc toujours de bons 
alimens. 

Il faut de plus ^ qu’il évité d’exciter 
fa faim par de longues abftinences , ÔC 
par beaucoup d’exercice ôc de travail, 
afin de n’êtrc pas obligé de faire de fi 
grands repas , qui foient précédez de 
iallîtude , Ôc qu’il ne puifïe finit fans 
fe fentir apefanti Ôc prcfqu’cndormi. 
Or il eft certain que fi les hommes vi- 
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voient die cette manière, ils joiiiroient 
d’une plus longue vie, & d une fanté 
plus parfaite. 


CHAPITRE XXI. 

Réponfe k la quatrième demande Fon 

doit toujours ufer du même aliment, 

& vivre fort /tmplment. 

L ’On ne peut répondre à la derniè¬ 
re demande fans continüer de con¬ 
tredire à l’opinion commune , en éta- 
biiffant qu’il ne réfuiie aucun mal du 
changement & du mélange des alimens, 
tant que l’on ne change pas les bons 
alimens en mauvais, ou que l’on ne 
mcle pas les bons avec les mauvais, ou 
que l’on n’en fait pas comme il arrive 
aflTez Couvent, une compofition mau- 
vaife dans toute ion étendue. 

En effet l’on peut mêler tout ce que 
l’on veut, & ufer meme tan-tôt d’un 
aliment & tantôt d’un autre, &mèmc 
de plufieurs en même teras. Tout eda 
n’cft point nuifiblcpourveû que l’on ne 
prenne que de bons alimens > & que l’on 
ait en les mangeant une faim naturelle. 
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Mais parce que le changement des 
alimens excite l’apetit, par le mélange 
que font ordinairement les cuifiniers 
dans leurs aprêts de mauvais ingrcdiens 
avec les bons, & de mauvaifes chofes 
avec les mauvaifes , cela fait que bien 
des geiits mangent jufqu’à ce que leur 
faim foit plus que fatisfaite, & qu’ils 
fc fentent tout-à-fait furchargez & ape- 
fantis, en forte que l’on peut dire que 
le changement ôc le mélange des ali¬ 
mens font le plus fbuvent nuifibles, ce 
qui n’empéche pas cependant que l’on 
ne puifle changer de bons alimens , & 
& même les mêler avec quelque forte 
d’utilité. 


CHAPITRE XXII. 

Di U Boljfon en general, 

M Ais ce n’eft pas alïe2 de pren¬ 
dre des alimens foUdes pout 
fournir â la chilification, il faut auflî 
prendre des liqueurs ,Ju(ques-U même 
que la boiiTon eft encore plus nécelTaire 
que les alimens » & il eft aiféd’en con¬ 
venir fi l’on confidere que l’homme peut 
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vivre plus long-tcms fans manger que 
fans boire. Car les fucs étant dans un 
mouvement tres-rapide, il fe fait une 
grande transpiration , joint à cela 
que Ton fuë aifez fouvent, & qu’il fe 
perd beaucoup de fucs par l’inine ôc 
par les dejeétions. En forte que les 
alimens ne fe changeroient point en 
chile dans l’eftomac, & que le chilc ne 
pourroit être diftribué, fi l’on ne réta- 
blifi’oit le défaut du liquide par la boif- 
fon. Il s’enfuit de là que l’eau cftla 
feule bcnlTon qui foit naturellement 
propre pour apaifer la foif, rien n’étant 
plus nécelfaire à la perfedion du chile 
& à fa diftribution. 

Quoique les hommes apres avoirapai- 
fé leur foif avec l’eau feule dans les pre¬ 
miers tems du monde , fe foient enfin 
avifez de brader de la bierre avec l’eau 
& le grain.&d’en faire dé plufieurs for¬ 
tes. Quoique dans la fuite, ils aient 
aufli trouvé l’art de faire le vim le cidre, 
l’eau de vie, l’hydromel, pour en faire 
leur boilTon ordinaire, & que nos Hol- 
landois boivent le lait clair, & le lait 
At heure , c’eft*pourtant l’eau qui fe 
trouve dans toutes ces boilfons qui eft 
feule capable d’apaifer la foif. Car rie» 
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n étant capable d’introduire la liquidi¬ 
té dans nôtre corps que l’eau inênic, 
le vin, la bierre, le lait, & toutes for¬ 
tes de boîfl’ons ne font en état d’apai- 
fet la foif qu’à caufe qu’ils contiennent 
beaucoup d’eau. 

Ç’eft pour cela que les bierres for¬ 
tes, le vm , & l’eau de vie , n’apaifent 
la foif que par accident. C’eft pour la 
même raifon que les bierres les plus 
liquides font les plus convenables pour 
apaifer la foif, & que dans les païs ou 
l’on boit beaucoup de vin la plupart des 
hommes font obligez de le tremper avec 
beaucoup d’eau, à moins qu’il ne veu¬ 
lent s’abandonner à la crapule, devenir 
goûteux , galleux, ÔC s’expofer à plu^ 
heurs maladies» Scen France où le viti 
eft fort abondant, ceux qui en .boivent 
beaucoup fans le mêler avec l’eau, ont 
introduit lacoûtumede manger quan¬ 
tité de foupes » potages & boudlonsi 
afin de fournir plus d’humidité au corps. 
L’eau eft donc la véritable & l’unique 
boiflbn des hommes : ce qui nous eft 
confirmé par l’exemple des animaux 
qui ne prennent aucune autre boiUbn- 
L’on ne devroit donc boire autre 



Stf Nouveaux Elemens 

chofc que de l’eau, 5c regarder la bier- 
rc , le vin , l’eau de vie 5cc. comme 
des iTïedicamcns, ainfi que l’on faifoit 
autrefois le vin dans ces Provinces , 
lors que l’on en trouvoit feulement 
dans la boutique des Apotiquaires. 
Et il eû: feur que le genre humain 
{croit heureux , fi le vin n’etoit pris 
que comme un remedei puifque plus 
des trois parts des maladies dont les 
hommes font affligez doivent leur ori¬ 
gine à la boiflbn du vin, & que la 
plupart n’étoient pas connues dans les 
premiers tems du monde où l’on n’en 
faiibit aucun ufage. Or puifque l’on 
doit boire de l’eau , il faut rechercher 
deux chofès. i®. fi toute forte d’eau 
efi: bonne 6c quelle eft celle qui doit 
paflèr pour la meilleure, i -. fi l’eau 
êrre bue chaude ou froide. 
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CHAPITRE XXIII. 

Solntton de la première demande , quelle 
Eau eji la meilleure^ 

P Ou R refoudre cette quefiion il faut 
dire que la meilleure eau cft fans 
odeur,fans couleur, & fans goût, qui 
eft claire , tranfparentc légère, & fans 
lêdiment, cornac eft 1 eau de fontaine 
& l’eau de pluie qui palTc par des en¬ 
droits propres, & qui eft reccuë d,ans 
des réfervoirs difpolè» à cet ufage. 

L’eau de puits cft moins bonne, & 
l’eau de rivière eft encore plus mau- 
vaife. Mais l’eau des étangs, celle de 
la mer, celle que l’on tire de la neige & 
de la glace, lors qu’elles fe font fon¬ 
dues , font tout-à-faitnuifibles. Or il 
n’y a point de pais où l’on ne puifle 
avoir l’eau de fontaine, l’eau de pluie, 
l’eau de puits , ou l’eau de riviviere , 
& par confequent on peut trouver par 
tout une bonne boiflbn. Maisde fça- 
voir s’il faut boire l’eau chaude ou froi¬ 
de fimplc ou mêlée, nous nous en ex¬ 
pliquerons dans la fuite, lors que nous 
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parlerons de la boiflbn du thé comme 
la meilleure de toutes les boifl'ons que 
l’on puille prendre. 


CHAPITRE XXIV. 

Ee trolfiême moi en de conferverfafanté 
qui eonjîfte à modérer fes Ÿ^ffions. 

E n fuivant l’idée que nous nous 
fommespropoféc d’abord,le ttoifié- 
me moïen de fe conferver la • fanté 
dépend de la modération de nos paf- 
fions , félon l’ufage defquellesil nous 
peut arriver de grands biens ou de 
grands maux i puifque c’eft par le mau¬ 
vais ufage des paillons que la plupart 
des hommes abrègent leurs jours, & 
s’attirent des maladies. 

Mais ce feroit iortir de nôtre fujet 
de vouloir dire ce que c’eft qu’une paf- 
fion & combien il y en a de fort» -, par ce 
^uece feroit redire ce que d’autres ont 
écrit fur cette matière- Pour tour dire 
en un mot, il n’y a pas de meilleures 
paffions peur la vie & pour la far té 
que l’amour & la joïç, comme nous 
Vexpliquerons ci après 5 mais la peur,. 
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la honte , la tnftelTe, l’envie, la colere, 
la compaffion* le dépit -, û tout ce 
qui n’a point de raport à ramour, à la 
joïe,& à refpcrance,qui en eft une cfpe- 
cc, font des indifpofuiens aulli dés a- 
gréables â l’ame , qu’elles font piéjiidi- 
ciables au corps- 

Car l'amour, la joïe, ôc l’e/perance 
tiennent les fucs dans leur tenuité & 
fluidité, ne les rendent point trop âcres, 
avancent leur circiilation. i'îiu lieu que 
les autres pafîîons , ralentilTent leur 
cours, le rendent inégal, leur donnent 
de l’âcieté & beaucoup d’épaifleur , 
comme l’experience le confirme en ceux 
qui ont ces paflSons & qui ea font fou- 
vent travaillez. Car ces pallions par ra¬ 
port au corps, ne font autre choie -que 
des mouvemens du cœur, des vifeeres, 
£>c de certains mufcles •, lefquels ne peu¬ 
vent fe faire fans le cours du fang 8c des 
fucs, il faut conclure que ces paflîons 
font comme une efpece de travail 8c 
d’exercice d’autant plus fâcheux,qu’il eft 
plus grand & plus durable, 8c qu’il eft 
fréquemment reïteré par la fuccéffion de 
ces mouvemens, dVù il arrive que les 
fucs font terriblement fecoüez , mêlez, 
feparez dilflpez ôc changez. Airfiricn 
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n’eft meilleur à l’homme pour fa fanté, 
que de manger & de boire des bonnes 
chofes, & de fc réjouir. 

L’homme a été créé dans fa premiè¬ 
re origine pour aimer Dieu, & en Dieu 
tout ce qu’il avoir créé , & par confe- 
quent pour être joïeux, & n’avoir ni 
douleur, ni colere, ni peur, ni trifteflc, 
& rien en un mot comme nous avons 
déjà dit, qui n’eut du rapport avec 
l’amour &: la joie. En forte que dans 
la conduite de la vie , il faut fe délivrer 
des autres paffionS, & fe laiffer obfedec 
uniquement de l’amout ôc de la joie. 

Mais par l’amour dont nous pailonS 
il ne faut pas entendre l’amour d’éréglé 
des créatures & des biens perifTablés ; 
mais une douce inclination pour toutes 
les chofes qui font aimables parce qu’èl- 
lês font bonnes , 5 c particulièrement 
pour Dieu Sc pour fon prochain. 

Et quoique toute forte de joïc {bit 
bonne pour la vie 5 c pour la fanté i en 
forte rr.ême que les débauches da lâ 
plupart des hommes ne leur font pas 
toûjours niiifibles -, parce qu’elles font 
accompagnées de la joïe, il y a ce pen* 
dant de certaines joies que les hommes 
recherchent par des moicns qui leur font 
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plus nuifibles que la joïe ne leur peut 
être profitable. 

De plus, leur joïes font ordinaire¬ 
ment trop courtes j en forte que le plus 
fouvent la joïe de quelques heures , 
leur caufe une longue uiftcflb & de cui- 
fans reffouvenirs. Mais pour vivre long- 
tems, & jouir d’une fanté parfaite, il 
faut avoir une joïe continuelle & égale 
laquelle eft le’ fruit de la véritable là- 
gelTe, que l’on n’obtient que par les 
lumières du Chriftianifme qui nous 
donnent ■ lieu de raifonner folidement 
fur tout ce qui peut nous arriver dans 
le monde, & d’en tirer la matière d’une 
joïe & d’une fatisfaftion intérieure, que 
rien n’eft capable de troubler j ce qui 
eft plus facile à faire, que la plupart 
des gens ne fe l’imaginent, & fans 
s’afujetir aux préceptes que Pétrarque 
nous donne là-dclirus dans le livre 
qu’il a intitulé des rcmedes contre la 
fortune, dans celui de la tranquilité de 
l’ame que Seneqne a compofé > ©u dans 
celui qu’un Auteur moderne a écrit 
tout récemment qui a pour titre laPaix 
de l’Ame. 

Il faut donc pour être toujours dans 
nne véritable joïe, première ment bien 

H ij 
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connoîtie Dieu ôcfe défaire abfolument 
de tout ce qui peut le moins du monde 
nous faire pencher vers l’Athcifme. U 
faut de plus, être fortement perfuadé 
de la providence Divine , & de fa fou' 
veraine diredion fur toutes chofésjuf- 
ques aux raoindres,6c aux plus mauvai- 
fes} & être toûjours bien pénétré de 
nôtre propre impuiflance. 

Iln’eft pas moins important de (è 
précautionner contre l’idolâtrie que 
l’on commet tous les jours par l’endroit 
de l’honneur, de l’eftime , &; de l’habi¬ 
tude, Il faut auffi qu’aprés avoir exa¬ 
miné fon propre jugement , l’on s’y 
tienne ferme fans craindre le jugement 
des autres hommes. Mais il faut fur 
tout à l’égard des richeifes &: des foins 
qu’il faut prendre pour les acquérir & 
pour les conferver, nous regîer de ma- 
nierequenous foïons contens deshabits 
& delanourriture qui nous font abfolu¬ 
ment nécelTaires: ce que les hommes 
peuvent aifement avoir en tout païs& 
en tout tems. 

Enfin il faut fe bien modérer dans les 
plaifirs des fens, & être afleuré qu’un 
homme qui a tant foit peu d’efprit,peut 
fe difpenfcr de prendre les plaifirs dans 
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Icfquels la pliipart s’abîment & fe per-, 
dent , & qu’il peut être auffi content 
que ceux qui s’y abandonnent fans au' . 
cun ménagement. Et le fage Salomon 
a fort bien conceu que l’homme dans 
l’état où il fe trouve après fôn péché, 
ne doit demander à Dieu ni la pauvreté 
ni de grandes richeifes. 

En effet un homme qui a un revenu 
fuffifant pour vivre honnêtement , & 
qui par confequent peut fe délivrer de 
toute forte d’embarras , s’entretenir 
avecfes livres, converfer avecfes amis, 
cet homme , disje , pofTede véritable¬ 
ment tout ce que le monde peut lui 
fournir, s’il a le bonheur de s’en conteni- 
ter & d’abandonner tout le refte ,à 
l’exception de l’exercice de la religion 
Chrétienne hors de laquelle il n-y a 
point de véritable fatisfaétion à efperer 
ni dans cette vie ni dansl’autre. 

Car il faut convenir que la vanité , 
la fotife, & l’irrégulatité qui conduifenc 
tous les jours les hommes dans la joie 
de la perdition , ne fervent qu’à char¬ 
ger leur confcience, perdre leur ame , 
altérer leur fanté, abréger leur vie , 
leur ôter pendant qu’ils vivent fur la 
terre, le repos & la tranquilité dont ils 
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pourroient joiiir ; & à les privèt apres 
une vie malhcureufcme .t traverfée en 
îmille maniérés, du plus grand de tous 
les biens qui eft leur falut éternel. 

Mais les reflexions que l’on pourroit 
faire fur cette matière afin de la traiter 
dans toute fon étendue , nous mcnC- 
roit trop loin pour le préfcnt. L’occa- 
fion fe préfentera de nous expliquer 
ailleurs plus amplement fur ces morali- 
tezjSc bien qu’ellesaïent été dé/a traités 
par d’exccllcns perfonnages,' ous ne laif- 
Icrons pas d’en dite nôtre fentiment d’au¬ 
tant plus librement, que depuis quel¬ 
ques années nous nous trouvons par la 
divine mifericorde, dans la joüiflTance 
d’une telle paix & d’une tranquilité fi 
profonde , que les fujets de chagrin qui 
nous arrivent de tems en tems,& qui ont 
coutume de fournir à beaucoup d’au¬ 
tres matière de triftefle j d’inquiétude, 
& d’embarras, ne nous ébranlent en au¬ 
cune maniéré , & n’intertompent en 
quoique ce foit nôtre repos jen forte que 
nous étant remis de toutes ces chofes à 
la providence, nous leslaiflbns aller fé¬ 
lon le train quelles peuvent prendre , & 
nous acquittant autant qu’il eft en noos 
de nos devoirs les plus indifpenfables, 
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nous nous procurops l’avantage de n’a¬ 
voir jamais d’autre paflîon que celle de 
l’amour & de la joïe. 

La joïe cft donc un grand raoïen 
pour prolonger la vie & conferver la 
fanté. Mais la joie qui produit ce bon 
effet, n’eft pas encore une fois celle que 
la plupart des hommes cherchent dans 
les excès du vin ^ dans le jeu, dans la 
danfe, dans les repas» dans la chafTc , 
dans les voiages, dans les plaifivs de l’a¬ 
mour, dans ia Mufiqne , dans les lon¬ 
gues & fréquentes promenades, dans- 
le guain du négoce, dans la fômptuofi- 
té des jardins, dans la magnificence des 
bâtimens, & dans toutes les autres for¬ 
tes de divértiffemens. Car tous cesçré- 
tendus plaifirs, font une efpece de tra*- 
vail 5c d’exercice, 5c par confequtflt 
des moïens fort propres en laffant ôc fa¬ 
tiguant le corps outre mefure, d’occâ- 
lîonner le fcoibut, de l’augmenter, & 
de procurer par le mélange de toutes 
ces paffions, une joïe frivole 8c pafTagC- 
■re, que ces gens là achètent bien chèr , 
aux dépens des amertumes, des repen¬ 
tirs , des craintes, de la trifteffe, 5c dû 
defefpok qui leur en reftent. 
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CHAPITRE^ XXV. 

Le quatrième moi en de prévenir les ma¬ 
ladies en fe fr’efervant des infultes de 
l'Air. 

C ’eft en fe préfervant des incom- 
moditez de l’air que l’on a un qua« 
triéme moïen de prolonger la vie Sc de 
fe confervcr la fanté. Cette préferva- 
tion eft aulTi necelfaire pour jouir d’une 
fanté parfaite, qu’il eft néceflaire de ref- 
pirer pour vivre. Or ft l’air nous man¬ 
que , ou qu’il ne foit pas bien difpofé, 
il f^it que nous mourions ou que nous 
devenions malades, parce que la vie &: 
la fanté dépendent prefque uniquement 
de 1 ’air qui peut être trop chaud, trop 
froid ou trop humide. 

Dans un air trop chaud l’on transi¬ 
te beaucoup, l’on fuë, & l’on dimpe 
beaucoup de fucs fubtils, ce qui fait 
que ceux qui relient deviennent trop, 
épais. Le froid épailfit & fait coaguler 
beaucoup de fucs, mais l’humidité pro¬ 
duit une efpece de froid qui pénétrant 
jufqu’aux par ies intérieures aporte un 
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grand dommage au corps, Ôc caufe des 
catharres, c’cft-à-diie des fucs qui s’ar¬ 
rêtent J qui font coagulez, & qui refroi- 
■ diirent tous les fucs en general » parce 
qu’un air froid augmente la lymphe, ce 
qui rend le fang fi huniide & fi aqueux, 
qu’il devient lent dans fon cours & très 
dépourvû de chaleur. 

Mais quoique ceci arrive très-fré¬ 
quemment, il y a encore pour l’ordi¬ 
naire un mal dans l’air qui eft plus dan¬ 
gereux, en ce qu’il eft contagieux au 
corps, & qu’il introduit dans les fücs 
un acide âcre & coagulant, ou.parce 
que l’air eft altéré par des vapeurs fbu- 
terraines , ou par des animaux qui le 
corrompent, ou par des eaux qui le 
gâtent ,&c. 

L’on peut fe deffendré contre le froid 
avec des habits ou «par le moVen du feu j 
contre la chaleur & l’humidité en fè 
tenant à la maifon, a la fraicheur, ou 
dans un lieu fcc -, & quand l’air eft con¬ 
tagieux , il faut fuir, ou le corriger par 
artifice. Voila ce me femble tout ce 
que l’on peut faire pur fe prefervcr des 
incommoditez de l’air : Il ne refte plus 
qu’à coufidercr que mieux nôtre corps 
fera difpofé, & que nous garderons un 
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meilleur régime, & moins nous ferons 
incommodez parle vice de Tair i parce 
que pendant tout le tems que les mem¬ 
branes du poumon font dans leur inté¬ 
grité , que nôtre peau eft bien difpofée, 
H que nos fucs font fubtils, chauds , 
& qu’ils circulent avec beaucoup de 
force, alors quoique l’air foit chaud , 
froid, humide, & contagieux i il ne 
peut pas pénétrer fi facilement dans le 
corps & altérer le cours de nos fucs. 


CHAPITRE XXVI. 

Le cinquième moien qui confiée dans Pu- 
fage des retàedes frisa propos , &0ue 
l'on doit choifir dans les ajfaifonnez 
menSi & dans les épiceries- 

L e cinquième moïen de prolonger 
la vie & de conferver la faute, dé¬ 
pend du bon ufage de quelques remè¬ 
des que l’on peut prendre en certain 
teras, ou pour prcvct>ir le ïcorhut, ou 
pour le guérir quand il eft parvenu i 
un certain degré. Mais fi nous vou¬ 
lions traiter en particulier de tous ces 
reœedes, le champ feroit trop amp^® 
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pour le renfermer dans les bornes que 
nous avons réfolu de donner à ce volu¬ 
me. Nous nous contenterons pour le 
prefent de faire un fimple dénombre¬ 
ment des remedes qui peuvent (èrvir à 
fe prccautionner contre le feorbut &: 
à le guérir quand il n’eft pas encore 
bien confiderable. Nous mettons au 
rang de ces remedes la plupart des af- 
faifonnemens que l’on mange avec les 
alimens, ou que l’on mêle dans leurs 
préparations , qui font agréables au 
goût, qui excitent l’apctit, & qui fer¬ 
vent tant à faciliter la digeftion, qu’à 
prévenir le feorbut. 

Ceci étant fuppofé, l’on peut fc fer- 
vir des alfaifonncmens qui fuivenc .* 
fçavoir, de la bete, de l’cndive, du per- 
lîl, du fenouilde la pimpineile, du 
crelTon des jardins, du cocleatia , de la 
laitue, du fcllery, de l’oignon, de l’é¬ 
chalote , de la chicorée , des amendes, 
des noix , & de toutes les épiceries,, 
comme du poivre , du gerofle, du ma¬ 
cis , delà noix mufeade, du cardamo¬ 
me , du gingembre , du romarin , de 
la fauge, de la lavende, des bayes de 
genièvre î & fur tout de la eanelle dont 
U vertu ell très-excellente , & qui cft 
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ttes'agréable au goût & à lodorat. 
C’eft une des plus nobles plantes de 
l’orient. L’arbre dont elle eft l’écorce 
eft merveilleux : car la racine à une 
odeur femblableà celle du camfre,& 
même elle en produit : fou tronc au 
delTus de la terre a l’odeur des rofes, Tes 
feuilles fentent le genièvre, & fes 
fruits ont l’odeur du gerofle : ce que 
l’on ne trouve point que je fçache en 
aucune autre plante dans tout l’univers* 
Ainfi l’on à grand fu jet de fe plaindre 
de ne pouvoir polTeder cette belleplan- 
te pour un prix plus raifonnable par 
l’intereft fordide de ceux qui preferent 
le moindre profit, à l’utilité & au plai- 
fir de tout.le genre humain j puifque 
tous les hommes devroient s’en fervir 
dans la préparation de tous leurs ali- 
mens, afin d'éviter un grand nombre 
de maladies , & pour prolonger leur 
vie & conferver leur fauté. Car lors 
qu’un homme tombe en foiblelîl'e, l’eau 
de canellc ou fon huile font d’une gran¬ 
de efficacité pour le reftaurer. Cette 
eau & cette huile étant tres-propres à 
atténuer & fubtilifer le fan g lors que fa 
lenteur 6c fon épaiffeur l’empêchent 
de fc mouvoir, doivent être fort pro: 
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'^ics à tenir les fucs dans leur liquidité, > 
dans leur lubtilité. & dans leur rapi¬ 
dité: en forte que la cancl'e doit être 
un tres-bon reniede contre le feorbutî 
ce qui nous a paru à nous mêmes & à 
quantité d’autres par une infinité d ex¬ 
périences. 

Il faut adjouter le fafran. à la canelle 
& aux autres épiceries : §c pour ceux 
qui font riches le mufe ^ l’ambre gris 
comme trois excellens remedes pour 
conferver pendant un long-tems le fang 
& les fucs dans une bonne difpofitior. 
Car l’éxperience nous fait voir que 
dans la Perfe, l’Arabie, & au pars, ou 
cette drogue eft plus abondante, ceux 
qui font opulcns & qui s’en fervent 
tous les jours, vivent plus long-tcms 
que ceux du commun qui ne peuvent 
pas fournir à la dépenfe requife pour 
s’en faire un ufâgc très familier. Et Ve- 
rulamius raportequ’un Apotiquairc qui 
en prenoit tous les jours a étendu fa 
viejufques bien loin au-dc-là de roo. 
ans. 

Mais le fafran & le mufe ne font pas 
fi chers , & cependant ils contribuent 
beaucoup à maintenir nos fucs dans une 
bonne difpofnion, & par confequent à 
liij 
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dcfFcndrc nôtre vie & nôtre fanté con-' 
tre les attaques du feorbut &:dc toutes 
fc6 branches, auffi bienqué contre les 
atteintes de la vieillefle & de la mort : 
fubite. Catee font toutes ces drogues 
aromatiques qui produifent la.bile, 
qui ejft un baume très propre à tenir le 
chile & tous les lues qui en font pro¬ 
duits dans leur liquidité, tenuité, cha» 
leur , & rapidité : de maniéré que ces 
aromates préviennent & guerilfent effi-» 
cacement le feorbut qui n’arrive que 
par le défaut de la bile; 


CHAPITRE XXVII. 

Eu Tabac comme un des principaux 
rmiens pour prolonger la vie & confer^. 
ver la fanté , duquel on devroh fe fer^ 
vir journellement. 

R Ien n’eft fi bon , plus à eftimer, 
fi utile fi néceflairc pour la, vie 
& pour la fanté que la fumée du Tabac, 
cette plante Roïale, puifqueles Rois 
meme n’héfitent pas de la fumer , la¬ 
quelle a été en ufage depuis pluficurs 
fiedes ; mais beaucoup plus tard en 
Europe qu’ailleurs, 
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Sur quoi il eft remarquable que l’on 
a découvert prefqu’en meme te ms , 
trois chofcs également utiles, fçavoir la 
circulation du globe delà terre par la 
navigation , la circulation du fang » 
Tufagc & toutes les proprietez du tabaCi 
qui eft capable d’entretenir la circula¬ 
tion du fang dans toute fa force. 

L’on eft particuUcrement redevable 
aux Anglois de ces trois decouvertes 
puilqu’ils nous ont découvert les deux 
circulations du grand & du petit mon¬ 
de , & qu’ils nous ont aporté cette ad¬ 
mirable plante des pais les plus éloig¬ 
nez, par la circulation deleuft voïages. 
Mais avant que nous parlions des ver¬ 
tus de cette fumée & que nous faffions 
entendre comment elle prévient & gué¬ 
rit le feorbut, il faut fe défaire de deux 
préjugez qui ont obfedé une infinité de 
perfonnes. Le premier eft que l’on sU- 
magine que la fumée du tabac défeche 
avec excez,& tend les hommes fteriles, 
Si: quand ils font fort mafgrcs qu’elle les 
torréfie. Le fécond que le tabac eft 
une efpece de poifon parce qu’il agit 
fi fortement fur ceux qui n’y font pas 
acoùtumez , qu’il leur caufe on grande 
alteration , qu’il les fait vomir , & qu’il 



104 Nouveaux Siemens 
les purge avec tant de violence, qui! 
les mec en danger de la vie. Mais ces 
deux proportions & toutes les confe- 
quenccs que Ton en tire font de firaples 
préjugez & des conclufions temeraires 
tireés par un fophifme que les fçavans 
apellent canfa. non caufa. C’eft-à-dire , 
que l'on attribue au tabac un mal dont 
il n’cft point la caufe j parce qu’il y a 
d’aunes caufcs de ces mauvais effets fur 
lefquellcs on ne fait aucune attention, 
& qui néanmoins occafîonnent par 
elles mêmes tous les fymptomes que 
l’on croit être produits par la fumée du 
tabac. • 

Q^ndun homme dans les compag¬ 
nies pour fon plaifir fume beaucoup 
de tabac , qu’il mange en même tems 
toutes fortes de mauvais alimens, qu’il 
fait excez de vin, de bierre, d’eau de vie 
bec. & qu’enfuite il devient malade,ron 
dit communément que cela vient du 
tabac. Quand un autre a du goût pour 
le tabac &c pour les compagnies , &: 
qu’il néglige fes affaires , on luy fait 
croire que le tabac eft nuifible pour l’em* 
pêcher d’y donner tout fon tems. 

Mais il eft aifé de faite voir que c’eft 
un prétexte dont on fe fert en cette 
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occafion qui eft trop groifier pour ne 
pas fauter auxyeux de tout cequ'il y a 
de perfonnes raifontaables , & il y a 
beaucoup plus de vrai - femblance 
que l’on condamne le tabac, à .. aufe 
que ceux qui ne font pas acoûtuniez 
de le fumetasen trouvent fort indif* 
pofez. 

A quoi il eft aifé de répondre qu’il 
y a bien des chofes qui fembkntêtre 
nuifibles lors que nous n’y femmes pas 
acoûtumez , qui ne lailfcnt pas d ètre 
bonnes dans la fuite lors que l’on s’en 
eft fait une habitude. En effet dés que 
l’on s’eftun peu acoûtuméàfumer, & 
que l’on a trouvé le moïen de fucccrla 
pipe fans avaler la fumée ^ le tabac ne 
fait point de mal, ne caufe pas la 
moindre indifpofition à celui qui le 
fume, au contraire il lui fait un bien 
confiderable , & fouvent l’on s’en aper¬ 
çoit à l’heure même. 

Or que le tabac caufe de l’incom¬ 
modité à ceux qui n’y font pas acoû¬ 
tumez, cela vient premièrement de ce 
que cette herbe n’a point été produite 
pour etreprife intérieurement enboif- 
fon ou autrement ; mais pour être fu¬ 
mée , Sc par confequent ceux qui n’ont 
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pas Tare de bien fumér, avalent la fu¬ 
mée qui fe mêlant avec le fuc ftoma- 
cal, le fang , & les autres fucs, devient 
vomitive, purgative , ou fudorifique, 
pourraifon dequoi ils s’en trouvent in- 
difpolèz à caufe du vomUrcment , de 
la purgation , ou de la fucuc qui leur 
arrivent. Mais il arrive de plus un 
grand mouvement au fuc nerveux a 
l’occafîon du fel volatile & du fouf e 
qui dominent dans le tabac , ce qui cau- 
lè une grande alteration au cerveau., 
le tremblement , & d’autres fympto- 
mes. 

Mais fi l’on fume fouvent , & que 
l’on s’acoûtume à poufler la fumée de¬ 
hors à mefurc que l’on en reçoit de nou¬ 
velle par le tuïau de la pipe, & à difpo- 
ferlefâng & tous les fucs à recevoir le 
mouvement que le tabac y excite, l’on 
eft en état de fumet autant qu’on le 
veut fans en reflTentir la moindre altera¬ 
tion. 

Ce que l’on impute au tabac d’être 
chaud & deflêchant eft auffi une erreur 
‘fort groflierc. Suppofe même que le 
tabac s’oit chaud & qu’il échauffe, il ne 
s’enfuit pas pour cela qu’il foit déffei- 
chant : Car ce qui échauffe eft bon èc 
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fain parce qu’il avance la circulation des 
lues, ce qui maintient en fanté.ceux 
qui en prennent & par confequent ne 
les deffèiche pas & ne les torréfie point. 

Un homme qui eft affis auprès d’un 
bon feu , ou qui fait un travail pénible, 
qui monte à cheval, qui chafle, qui 
joue à la paume, & qui ca refte tout 
en fueur ic hors d’haleine s’échauffe 
plus que ne peut jamais faire le plus 
grand fumeur de tabac, fc cependant 
l’on craint moins le defleichement de 
ces exercices qui échauffent beaucoup 
d’avantage que celui que l’on a lieu 
d’attendre du tabac, qui échauffe beau¬ 
coup moins : comme s’il fuffifoit de 
ne point fumer du tabac ou du moins^ 
tres-peu, pour s’exempter du maraf- 
me & de la fterilité. 

Mais pour faper une bonne fois cette 
difficulté par fes fondemens , il faut 
détruire lé préjugé que l’on a fur le défi- 
feichement -, afin qu’il ne nous faffc plus 
aucun obftacle. Ce préjugé s’eft éta¬ 
bli dans le monde fur les raifonnemçns 
des Médecins de nom , & d’autres 
ignorans. Quand ils voîent un hom¬ 
me qui eft fec & maigre , & qui maigrit 
de plus en plus, il concluent que cela 
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arrive pat un défleichementi & lors que 
d’autres fonti ffligcz de douleurs & de 
tumeurs qu’ils pictendent être caufées 
par fluxion & abondance d’humidiiez, 
ils vient de tous les moïens qu’ils 
croient propres à défleicher le corps , 
mais ce dernier moïen reuflit ordinaire¬ 
ment fort mal i parce que le premier 
n’eil pas veritaole. Car quand quel¬ 
qu’un eft maigre ou qu’il le devient , 
il ne défleiche point mais il maigrit par¬ 
ce qu il n’eft pas nourri, & qu’il perd 
plus tous les jours par la tranfpiration , 
par l’urine, par la fueur & par les dé- 
jedtions qu’il n’en peut être réparé j & 
par confequent le corps doit devenir 
maigre. 

Si quelqu’un fue beaucoup, ou qu’il" 
ait un flux de ventre confidcrablc, il 
devient maigre & délTcichéjparce qu’il 
perd fes fucs, & non pas parce qu’il 
fc défleiche par une chaleur , puifque 
les Tueurs, le cours de ventre, on les 
autres maladies qui diminuent les fucs > 
& empêchent l’embonpoint ne procè¬ 
dent point de chaleur comme on l’a 
démontlé. En forte que perfonne fi 
maigre foit il, ou qu’il le devienne, ne 
fe défleiche comme nos Auteurs le pen- 
fent. 
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Car l’on devient maigre non pas 
par chaleur ôt par déflciLhcmenr, mais 
faute de nourriture, êc parce que les 
fucs s’épanchent par des tuiaux qui font 
trop ouverts & meme rompus , ou par¬ 
ce qu’il font fi âcres qu’ils dilToluent 
plufieurspartiesfolides. Comme l’eau 
forte dillout les métaux , ce que le feu 
fi violent qu’il foit ne peut faire par 
fa chaleur. S’il n’y a point de déffei- 
chement, il n’y a donc point dé chofes 
qui nous délTeichent j & l’on ne peut 
pas mettre au rang des cnofes qui déf- 
fcichent ni le tabac, ni le thé , ni beau¬ 
coup d’autres chofes autant chaudes 
qu’elles puilTent être ; parce que la cha¬ 
leur ne nuit jamais. Nous n’avons donc 
rien à craindre de la fumée du tabac 
parraport à la chaleur & à la défîcca- 
tion, parce que tout ce que l’on en dit 
eft plus frivole & plus vain que la fu¬ 
mée même. 

Il s’enfuit de ce que nous avons déjà 
dit, que la fumée du tabac peut contri-v 
buer autant qu’aucune autre chofe au 
maintien de nôtre fanté & de nôtre vie, 
& les grands avantages que nous en 
pouvons recevoir nous fourniroient la 
matière d’un volume fi nous voulions 
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en faire le détail : & pour en toucher 
feulement quelque chofe fort fuperfi- 
ciellemcnt > difons que cette fumée eft 
an des meilleurs antifeorbutiques que 
nous aïons. Or fî le feorbut eft Tarbre 
de toutes les maladies, il faut recevoir 
incelTamment cette fumée pour s’en pre^ 
ferver ou pour s’en guérir j piiifqu’on 
peut la prendre à toute heure & en tout 
tems* ce que l’on ne peut pas faire de 
plufieurs autres chofes : car l’on ne peut 
pas boire qiï^lors qu’on a foif, ni man¬ 
ger que quand on a faim. Il faut que 
nous prenions «du repos quand nôtre 
corps eftlaflfé parle travail & par l’exer^. 
cice ; & l’on s’ennuie même dans les 
plaifirs quand ils durent trop long-teras. 
Mais la fumée de nos fciiilles de Virgi¬ 
nie que l’on ne peut afiez louer quand 
on en connoit la vertu,eft utile & agréa¬ 
ble depuis le matin jufqu’au foir i aufli 
bien à jeun qu’aprés le repas ; quand on 
fe leve, ou lors que l’on eft preft à fe 
coucher •, en un mot comme l’on doit 
continuellement refpirerrair , on doit 
auffi recevoir &rejetter fans cefle cette 
fumée qui ne nous eft pas moins utile 
que la refpiration ; & l’ufage de cette 
drogue eft un travail que l’onr doit éon* 
(inüer fans ciaindcc U îaftitude. 
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Or l’homme étant un animal né pour 
la focictc, & rien n’étant plus honnête 
^ meilleur pour lui que de pafler le 
tems avec fes femblables dans des con- 
vcrfaiions plaitantcs & agréables y puiC- 
que la joie eft un des meilleurs moïens 
que nous aïons pour conferver nôtre 
fanté Ik prolonger nôtre vie ; cette plan¬ 
te a encore cette vertu délier lafocieté 
de toutes fortes de gens & de l s unir 
par la converfation. Il eft vrai que l’on 
peut boire & manger'avec fes âmisj 
mais ces Ibrtes de repas entraînent après 
eux des incommoditez , foit pour la 
dépenfe, ou pour l’cxccz , ou pour 
ryvreflc,qui laifTent un fouvenir fâ¬ 
cheux du plaifîr palTagcr que l’on à pris > 
& qui donnent lieu de faire des ré¬ 
flexions qui ne font pas agréables Vau 
lieu que nôtre fumée eft de peu de 
dépenfe, & ne peut être prife avec au¬ 
cun excez qui foit fuivi d’yvrcfTc ou 
d’aucune autre maladie. 

De plus > fi Ion eft quelquefois obli¬ 
gé de refter feul ; que la folitude en¬ 
nuie i & que l’on apréhende qu’un trop 
grand repos Ibit nuifible, la fumée de 
cette plante eft une des meilleures cho¬ 
ies, que Ion puhïc choifîr,pour pré- 
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venir & cliaflertous les chagrins & tou¬ 
tes lesincommoditcz qu’une vie federt- 
tairc traîne apres elle ; & comme fi 
toutes les vertus de cette plante que 
nous avons expliquées ne furafoient pas 
encore pour nous la rendre cftimable , 
il eft encore à propos de fçavoir qu’elle 
rend l’efprit fufceptible'des plus fiibli- 
xnes penfées, & des plus hautes médi¬ 
tations dans l’étude des fciences les 
plus difficiles, qu’elle éclaire l’entende¬ 
ment 5 & rend tous les organes du corps 
bien mieux difpofez & plus prompts 
à faire les adions que l’ame leur de¬ 
mande. 

Ce font là les principaux effets du 
tabac , qui ne laiffe pas d’avoir encore 
d’autres propriétés qui font pas à 
méprifer. Car premièrement c’eft un 
fort bon remede pour tenir la bouche 
nette auffi bien que les dents &: pour les 
preferver des atteintes du feorbut ; & 
bien qu’il y ait des gens délicats qui fe 
plaignent que l’haleinc des fumeurs eft 
puante, c’eft mal à propos & par une 
rauffe prévention qu’ils donnent le nom 
de puanteur à une odeur qui eft fort 
agréable pud'qu’une infinité de gens 
exempts de préjugez la préfèrent à tous 
les autres parfums. z*’. cette 
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a*. Cette fumée apaife foavent 
mieux ia foit que la biene ou l’eauj par¬ 
ce qu’avançant *la circulation des ftics 
dans tous les tuïaux , elle oblige la 
falivc à fe décharger dans la bouche 
avec abondance ôc avec beaucoup de 
facilité i pomvû que l’on s’empêche 
de trop cracher, & encore plus fi l’on 
fe difluade de l’opinion qu’ont bien des 
gens qui s’imaginent que l’on doit fu¬ 
mer pour cracher , ôc pour le décharger 
du phlegme. 

30. Elle cft encore tres-propre à 
exciter l’apetit, ou fi l’eftomac & les 
inteftins font trop pleins d’acides, Sc 
que la faim foit exceffive . elle tempete 
les acides, 8c empêche fouvent mieux 
la faim que les alimens- Auffi eft e le- 
tres-effic ice pour la chilification & la 
diftribution du chilc par tout où elle 
doit fe faire. Elle ne contribue pas 
moins à la feparation de excrémèns : 8c 
■ quoi qu elle donne la liberté du ventre 
dans la conftipation , elle prévient fon 
flux trop abondant , &: en guérit 
ceux qui en font attaquez , en forte 
que les matelots fontprclervez par fon 
moïen de la diflentene. 

Puis donc qu’en fumant l’on charge 
K “ 
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fon fang & fes fucs du fel volatile dont 
cette herbe eft toute remplie, lequel s y 
infiftuë par les vénes de la bouche ,d où 
il eft diftribuc pat tout leccirps, & com^ 
me par là même nos fucs font fubtili- 
fez , & qu’ils aquierent un mouvement 
confiderable , l’on devient plus guai 
qu’aupatavant,plus libre,plus difposi Sc 
lors que nous nous fentons fatiguez par 
trop d’exercice, nous en fommes bien¬ 
tôt foulagez. S’il y a des humeurs 
gluantes dans le tuïau de l’apre artere, 
elles fe diflblvent, fe détachent & font 
chalfées au dehors de telle façon que 
l’on fent fa poitrine plus libre & plus 
dégagée. Si l’on eft incommodé de la 
toux & du rhume, l’un & l’autre s’a- 
•paifent, & l’on s’en trouve bien - tôt 
guéri, quoiq^u’en difent certains igno- 
rans, qui prétendent que la fumée du 
tabac produit l’afthme, qui ne pro¬ 
vient que des excès que l’on fait dans 
le boire, dans le manger, dans toute fa 
conduite, & qui ne fût jamais un effet 
de nôtre herbe qui eft un fort excellent 
vulnéraire pour la poitrine, pour l’efto- 
mac, pour le cerveau, & pour toutes 
les autres parties du corps. 

Si l’on al’cftomac embaraffé, la tête 
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péfante, & que l’on fbit aflbupi & plein 
de fcorbut i fi l’on a de la douleur aux 
yeux, aux dents, ou ailleurs ; fi la vue eft 
foible & obfcuie, fi l’ouïe eft dure, & fi 
l’on ne peut dormir d’un bon fommeil, 
ou fi l’on eft attaqué de la goûte, de la 
pierre, de la colique, de la. gai le, des 
boutons, des phlidenes, des cbülitions, 
que l’on foit trop gras ou trop maigre, 
que l’on foit tourmenté des vents ou 
des vers, &c. la fumée du tabac eft un 
puiflant élixir contre toutes ces bran¬ 
ches du fcorbut r parce qu’il en détruit 
la racine & l’arbre. Et ce que l’on doit 
déplorer eft la répugnance qu’ont la 
plupart des gens contre ce remede , & 
fur tout l’averfion qu’en ont les femmes 
qui non-feulement ne veulent point fc 
réfoudre à fumer j mais qui font encore 
tout ce qu’elles peuvent pour empêcher 
les hommes de le faire. 

Il faut cependant efperer que le tems 
qui change toutes chofes aïant en peu 
d’années mis cette plante dans une 
grande eftime par toute la Hollande , 
bien qu’elle y fut auparavant fort dé¬ 
criée, engagera enfin les femmes à pren¬ 
dre cette fumée qui leur eft fi necefiai- 
re, ce qui réüfllra d’.autant mieux que 
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les hommes les convainctunt par lent 
exemple que l’on doit fumer, non pas 
pour ladébaUthe, ni pour le pafle-tems, 
ni pour le plaifir > mais pour la fanté SC 
pour prolonger la vie ; hc l’on doit pré¬ 
fumer que toutes les femmes pteadront 
ce parti, fi les hommes veulent s’accoû- 
tumer à fumer fans boire beaucoup de 
vin i mais plutôt en prenant du Thé au¬ 
quel beaucoup de femmes font déjà ac¬ 
coutumées , n’y aïant rien en cela qui 
foit mal-féantd leur fexe. 

Car rien n’eft plus agréable &: en mê- 
mc-tems rien n’eft plus fain que de fu¬ 
mer après avoir pris quelques rafles de 
Thé, & d’en boire encore en fumant 
pour humeder d’autant plus fa bouche, 
& en ufant de cette mamere, l’on peut 
pafllr le tems agréablement, conferver 
fa fanté, & prolonger fa vie. Et comme 
il cft fâcheux aux femmes que les hom¬ 
mes les quittent pour aller boire du vin 
& de l’eau de vie en fumant du tabac, 
ce qui cft la véritable raifon qui fait 
avoir aux femmes de l’averfion pour 
cette plante, il feroit également de leur ' 
intérêt, de leur plaifir, & utile à leur 
vie & à leur fanté, qu’étant aflùrées 
des grandes vertus du tabac, elles ne 
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fiffent point de difficulté de tumer avec 
eux, & qu’au l’eu de; former des plain¬ 
tes inutiles contre le plailir qu’ils Ce 
donnent, elles les y invitatTeut par leur 
exemple. 

Car pour ce qui regarde la honte que 
l’on a de pratiquer une chofe nouvelle, 
elles n’auront plus de fu et d’en avoir 
dés que la mode en fera établie j & il 
ne faut autre chofe pour cet établiffie- 
ment, finon que les Dames qualifiées 
de nos Provinces imitent celles d'An¬ 
gleterre , car pour lors il n’y en autoit 
ancune qui ne fe piquât de fuivre la 
mode, qui cft l’idole la plus chcrie de 
toutes les femmes. 


CHAPITRE XXVIII. 

De huit Remedes particuliers. 

L ’On doit donc faire un ufage con.^ 
tinuel des choies dont nous avons 
déta parlé, auffi- bien que du Thé, du 
Caffé &c du Chocolaté, comme nous le 
ferons voir dans la fuite. Il faut main¬ 
tenant parler des remedes que l’on doit 
emploïer de tems en tems pour préve- 
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nie le feorbut, & pour s’en guérir quand 
on en eft attaqué. Entre ces remèdes 
qui font en très - grand nombre, nous 
en choifirons huit préférab'ement aux 
autres ; fçavoir i . L’opium. Le 
falpètre. 3°. L’antimoine, 4°. Les yeux 
d’écrcviffcs. 5®. Les coraux. 6 . Les fels 
volatiles, ÿ. La teinture du fuccin. 

Et notre élixir antifeorbuque ou 
notre cfprit contre le feorbut. 


CHAPITRE XXIX. 

De l’Op'mm. 

C E fera au fujet de ce premier re- 
med’e que les ignorans feront fai* 
fis de crainte & d’étonnement, & que 
les Médecins de nom & la troupe inu¬ 
tile des Apotiquaires commenceront à 
crier contre moi, en dilant que je pro- 
pofe r.ufagc d’un poifon pour conferver 
la vie & la fanté. Mais la confîdcration 
de ces ignorans & de ces critiques ne 
doit pas nous empêcher de dire la vé¬ 
rité. 

L’opium n’eft pas plus un poifon 
qu’un couteau eft nuifîblc quand on 
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s’en fcrt pour couper du pain; or comme 
l’on peut couper la gorge à un homme 
avec un couteau qui (ert i couper du 
pain, l’on peut aufli tuer un malade en 
ufant mal de l’opiurn, de la même ma¬ 
niéré que nos Médecins de fenné & de 
rûbarbc tüent leurs malades, quand ils 
leur font trop ufer ou trop fbuvent de 
ces drogues communes qui ne paflent 
pas pour être dès poifons. 

Mais comment pouvoir dire que l’o¬ 
pium eft un poifon i puifque les Indiens 
le mangent, non pas par grains , mais 
par morceaux, comme nous mangeons 
le pain î Cependant les Médecins ne 
font aucune reflexion là - deffus , & 
croient eux-mêmes ce qu’ils font croi¬ 
re au public, que l’on ne peut pas fup- 
poitcr ce remede dans nos climats , 
quoique l’experiencc foie formellement 
contraire à leur propofition, ainfi qu’ils 
enferoient bien-tôt perfuadez s’ils y 
faifoient la moindre attention. 

. Je connois en mon. particulier plu- 
fieurs perfonnes qui en prennent tous 
les jours au-delà d’une drachme , & qui 
non-feulement n’en font blefTez en au¬ 
cune maniéré •, mais qui en tirent de 
grands avantages, Ôc je ne doute point 
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que beaucoup d’autres n’aïent la mime 
expérience par tout ailleurs. Mais com¬ 
me celui qui commence à fumer du ta¬ 
bac fe trouve fort in'difporé jufqu’à ce 
qu’il s’en foit fait une habitude, c’eft 
pareillement faute d’habitude qu’il 
fèmble que l’on ne puifle pas fouffrir 
l’opium. 

Quand on commence parla quatrième 
partie d’un grain & que I on continue 
d’en ufer pendant quelque teras en aug¬ 
mentant la dofe, l’on peut s’en fervit; 
non-feulement fans dangerjmais encore 
avec beaucoup d’utihté, & même de 
celui qui efi# crud & fans préparation j 
bien que la préparation le rende meil¬ 
leur & plus convenable. Au lieu donc 
de blâmer l’opium,& de vouloir le faire 
palTer pour un poifon, il faut remercier 
Dieu de nous avoir donné un remède 
qui a une infinité de vertus, & s’en 
fervir avec les précautions nécefl'aircs- 
Car puifque l’opium eft un fel vola¬ 
tile huileux , ou. un fel gras que Dieu a 
produit avec defleih , & dans lequel 
feul fe trouve la vertu d’apaifer fur le 
champ toutes les douleurs les plus vio¬ 
lentes en quelque endroit qu’elles fe 
faflent fentir, il faut ufer de l’opium 
pour 
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pour fe préfcrver de la douleur, & pour 
l’apaifer quand on en reflcnt les attein¬ 
tes, au lieu de laifl'er les malades pen¬ 
dant des mois entiers fans leur donner 
aucun füulagement. 

Mais quoique cette excellente vertu 
ait été connue de tous les Médecins , 
ils ne s’en font pourtant fervis qu’avec 
crainte, & ils fe font laiflèz prévénit 
par un préjugé qui leur a infinué que 
l’opium afldupifloit la douleur fans en 
ôter ia eaufe, en forte qu’ils ne l’ont 
emploie le plus fouvent qu’aprés avoir 
tenté inutilement tous les autres remè¬ 
des & après que les malades avoient per¬ 
du toutes leurs forces, de maniéré qu’ils 
ont prefque toujours attribué à l’opium 
tous les fymptomes qui étoient dûs à la 
foibleffe des malades , à la douleur 
même, & aux mauvais effets des autres 
remedes. 

De plus, fi cette drogue eft fi perni- 
cieufe les Anciens par lefquels on jure 
tant , ont donc eu tort de l’avoir fait 
entrer en fi grande quantité dans leur 
Theriaque, dans leur Philonium,& en 
beaucoup d’autres compofitions,& tant 
de milliers d’hommes ne fecrouveroient 
pas fi bien de l’ufage qu’ils en font jour¬ 
nellement. Tom. IJ, L 
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Au refte , il faut fçavoir qu’il y a 
deux adions differentes par lefquclles 
on connoît les véritables rcmedes. s la 
première. eft d’atteniier & fubtilifer ; 
la fécondé , ell d’adoucir l’acrimonie 
qui fe trouve dans les fucs, en chan¬ 
geant la configuration de leurs particu¬ 
les , & en engageant leurs pointes dans 
des pores qui leur rendent le meme 
office que le fourreau à l’cpéc , la guai- 
ne au couteau, ôc un étui convenable 
à chaque inftrument auquel il peut 
être deftiné. 

L’opium a tellement cette derniere 
propriété , que l’on n’a jufqu'à préfent 
connu aucune drogue qui détruife aufli 
promptement toute forte d’acrimonie 
dans nos fucs i au moïen dequoi il 
apaife à l’inftant toutes fortes de dou¬ 
leurs. Mais comme la douleur eft auf- 
fi-bien xaufée par les obftrudions, les 
divifions des conduits, les épanchemens 
des fucs, la ceffation & la lenteur de 
leur cours , qu’elle l’eft par leur acri¬ 
monie , il arrive que l’opium feul ne 
peut pas apaifer toutes les douleurs, Ce 
en détruire abfolument la caufe -, mais 
il n’y a aucune forte de douleur contre 
laquelle on ne doiveuferde l’opium» 
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fans pour cela négliger ce que l’on peut 
faire d’ailleurs. Et fiapofé que la dou¬ 
leur ne f&c jamais, totalement détruite 
par ce remede, quoique une infinité 
d’experiences prouvent le contraire, 
c’eft toujours un grand avantage qu»e le 
fcntiraent douloureux foit alfoupi, par¬ 
ce qu’autremem la douleur travaillant 
continuellement les malades, leurs for¬ 
ces fe diffipant plus promptement, il 
leur arrive une infinité d’autres fâcheux 
■fymptomes que l’on peut prévenir en 
ufant de ce remede. 

Mais comme l'opium peut apaifer 
toutes les douleurs en fort peu de tems, 
& le plus fouvent fans être aidé par 
aucun autre remede, l’on peut en pren¬ 
dre tous les jours ou plufieurs fois dans 
chaque femaine ; afin de s’exempter de 
toute douleur, fi l’on a en même tems 
un peu d’égard à fa maniéré de vivre. 

Or cela foit dit du premier des huit 
remedes que nous avons choifis pout 
prolonger la vie & conferverla fanté, 
car comme les douleurs nous affoiblif- 
fent, & nous caufent de grandes alte¬ 
rations , & qu’elles abrègent nos jours 
confiderablementj on ne peut mieux fai- 
■ re que de prendre le remede que Dieu a 
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ci'ée pour nous préferver d’un fi grand 
ennemi, & nous mettre en état de pa¬ 
rer à fes atteintes. Celui qui en ufe 
autrement eft ingrat envers Dieu & 
homicide de foi-même. 


CHAPITRE XXX. 

Du Salpêtre. 

L e fécond de nos huit remedes eft 
le fiilpêtre ou le nitre qui eft un 
fel que Dieu a donné aux hommes bien 
plutôt pour la confervation de leur 
fanté , que pour faire cette poudre ter¬ 
rible ôc diabolique qui rend à les dé¬ 
truire. De ce premier fel il en refultc 
un autre que l’on prépare fans peine, 
&qui eft un des meilleurs remedes que 
l’on puifiTe délirer. 

L’on prend pour cela une livre, ou au¬ 
tant que l’on veut de bon faipctre, que 
l’on met dans un ci eufet ou dans un 
vailTeau de terre qui puillc réfifter au 
feu , puis l’on chauffe le vaifleau peu à 
peu jufqu’à ce que le falpêtie foit fondu 
en liqueur. Alors on prend un char¬ 
bon ardent, & on le jette dans le fal-. 
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pètre, au moïen dequoi il le fait d’a¬ 
bord une forte détonation, laquelle é- 
tant cefTécjon jette un nouveau charbon 
ardent fur la même matière, & l’on 
réitère la même chofe, jufqu’à ce que 
le falpêtre ne foit plus en état de déto¬ 
ner \ après quoi l’on jette le tout dans 
un vailTeau rempli d’eau bien claire, 
& après une heure de repos on le filtre 
parle papier gris, puis on fait évaporer 
l’eau dans un vaificau de verre au feu de 
làble, jufqu’à ce qu’il refte au fond un 
fel tout defleché , ou ce qui eft encore 
mieux on fait l’évaporation feulement 
jufqu’à ce que le fel paroiflè. 

Or ce fel ou cette eau falée qu’on 
apelle une leflive, eft un très-bon re- 
mede contre lefcorbut& tous fes fymp- 
tomes , mais c’eft auffi un excellent 
moïen pour fe maintenir en fanté i puif- 
que huit ou dix.gouttes prifes dans une 
liqueur apropriée, tiennent nôtre fang 
& nos fucs en liquidité, les adouciftent, 
les temperent , empêchent les obftruc- 
tions ou les guérifl'ent. Et l’on peut 
Voir avec combien de facilité ce reme- 
de peut mortifier toutes foi tes d’acides, 
en prenant un verre de bierre aigre qui 
fe trouve aufli-tôt adoucie en y verfanc 
quelques gouttes de cette leflive. 
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L’on peut jugée delà quelle eft très- 
convenable à cous ceux qui font obli¬ 
gez de boire de mauvaifes bicrces qui 
tendent à l’acidité, & qui leur feroient 
fort nuifibles fi elles n’écoient adoucies 
par quelques goûtes de cette liqueur 
qui les met en état d’en boire fans inie- 
relTcr leur fanté. 

Mais au deffaut de ce fel ou de cette 
Icflive, l’on , peut fe fervir avec le mê¬ 
me fuccés de la cendre gravelée qui a 
les mêmes vertus ^ &: qui étant fondue 
dans l’eau, puis filtrée par le papier 
gris, fournit une Icffive toute fembla- 
ble. Et ce remede eft fi bon contre le 
feorbut, contre la pierre, la fièvre , 
&c. & même pour conferver la fanté , 
que l’on auroit peine à trouver quelque 
ebofe de meilleur dans les plus fameu- 
fes Boutiques de nos Apotiquaires. 

Surquoi l’on ne peut affez admirer 
la bonté de Dieu à l’égard des hommes, 
d’avoir attaché de fi grandes veryis à 
des chofes fort communes. Et Pline a 
fort bien dit, uideo în rebus damnAtis 
(juoque etlarn mllis funt aliqua remedia l 
Tantil eft vrai que dans les chofes les 
plus communes & les plus négligées, 
on ne laide pas de trouver de bons re- 
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incdts. Ce fentiment eft bien opofô à 
celui de nos Sçavans, qui font fort éloi¬ 
gnez de penfer que Ton puilTe trouver 
rien de bon dans les chofcs qui nous font 
familières. Mais nous jugeons à propos, 
& il eft de nôtre devoir de fuivte plutôt 
le dcfl'ein de Dieu que les idées vaines 
de ces fortes de gens, & de faire part 
ici fans aucun miftere à tous ceux qui 
aiment leur vie & leur fanté, de ce que 
la raifon & l’experience nous ont apris 
fur ces chofes *, auffi-bien qu’itous ceux 
^ui fuivent ce bon parti, à la honte & 
à la confufion des ignorans ou de ceux 
quelopiniâtretéfait refter dans le par¬ 
ti contraire. 


CHAPITRE XX XL 

De VAntimoine. 

A Pre’s avoir parlé du falpêtre, il 
faut traiter de l’antimoine qui eft 
le troifiéme de nos remedes chofis , 
bien que les Médecins de nom & ceux 
qui font prévenus de leurs mauvaifes 
maximes l’aïenc décrié comme un poi- 
Ibn dans le fiecle palTé. Mais fans s’ar- 
L iiij 
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rèter à fout ce qui a été dit contre ce 
rcmede , il eft certain que l’on ne doit 
pas le mettre au rang des poifons, mê¬ 
me celui qui eft crud, Ôc tel que la na¬ 
ture le produit. 

Car outre que l’on donne ce remede 
aux porcs pour les engraifter, comme 
font à préfent tous les Païfans de la 
Weftphalie, & que les Maréchaux s’en 
fervent pour purger les chevaux j l’on 
a l’exemple de plufieurs homnaes dont 
la conftitution eft moins forte , lefqucls 
aïant avalé plufieurs livres d’antimoi¬ 
nes en tablettes, ont été guéris fans 
vomiftemens, fans déjcétions, & fans 
fueurs, de la galle , de la verole, des 
phlidenes, de l’amaigriftement, &c. 

Ce remede aïant donc de fi bons 
effets ne doit pas pafTer pour être un 
poifon fi ce n’cft dans la bouche de ceux 
qui empoifonnent par leurs menfonges 
le nom de l’antimoine feulement & non 
pas l’antimoine même. Ce qui revient, 
à ce qu’à dit üû^otCyProfter noftmrn di- 
cere nihil mutatur in re j C’eft-à dire que 
tous nos dits & nos redits ne changent 
rien aux chofes. Il eft vrai cependant 
que les hommes peuvent dire tout ce 
qu’ils veulent j &: s’ils difent la vérité , 
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elle étoit telle avant qu’ils parlaflent * 
& s’ils difent des menfonges, la vérité 
demeure toûiours telle qu’elle étoit 
fans en fouffrir aucune atténué. 

Mais outre que l’antimoine crud n’eft 
pas un poifon, & qu’il n’efl; pas nui- 
nble , il eft encore un des meilleurs re- 
raedes dont on pmlTe (c fervir pour fe 
maintenir en fanté J pour fe guérir des 
maladies les plus fâcheufes , & pour 
prolonger fa vie pendant plufieurs an¬ 
nées. Et nous fommes confirmez dans 
ce fentiment par une infinité d’expé¬ 
riences qui en ont perfuadé tous ceux 
qui ont bien voulu y faire la iTième at¬ 
tention que nous. 

Ce que les Chymiftes ont publié de 
ce minerai depuis plus d’un fieclc eft 
tres-veritable, que l’on peut trouver en 
lui feul un arfcnal de remedes •, mais 
d’une telle efficacité, qu’ils font capa¬ 
bles de nous préferver & de nous güé- 
rir des maladies les plus fâcheufes , après 
que les autres remedes y ont été vaine¬ 
ment emploïezj pourvu que l’on s’en 
ferve dans le tems & dans la m iniere 
qui eft connue de tous les Médecins 
qui en ont fait l’expericnce. 

Car lorfquc les fels & les aromates 
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qui font pleins de fels & de foufFres , « 

mnt trop foibles, trop mous, & com¬ 
me trop flexibles pour temperer l’a¬ 
cidité de nos fucs qui eft fort augmen¬ 
tée , pour atténuer leur épailTeur, & 
pour ouvrir les obfttudions des con¬ 
duits , il faut fc fervir des pierres j des 
minéraux, & meme des métaux pour 
vaincre & détruire ce feorbut qui a 
ietté par tout de profondes racines, de 
la même maniéré que l’on fe fert de 
l’acier que l’on a endurci expiez pour 
rompre les corps les plus durs. 

Or ce qui eft fi efficace dans les ma¬ 
ladies les plus déplorées, ne peut être 
que tres-bon dans les moindres, & c’eft 
pour cela que nous pouvons dire que 
nôtre antimoine eft auffi bien que quel¬ 
ques autres, un des meilleurs remedes 
dont nous puiffions faire un fréquent 
ufage, pour conferver nôtre famé & 
prolonger nôtre vie. 

Mais quoique la poudre d’antimoi¬ 
ne crud ne foit point à rejetter, & 
qu’elle ne mérite en aucune maniéré le 
nom de poifon, l’on peut cependant 
fe fervir avec beaucoup davantage d’u¬ 
ne ou de deux préparations de ce re- 
mede que nous avons choifics entre 
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plufiears autres, dont la plus belle ne 
doit pas être découverte à cette bande 
d’ingrats & d’envieux. 

Cependant pour ne pas manquer aux 
véritables enfans de l’art dans une cho- 
fe d’une fi grande importance, nous 
ferons toujours prêts à donner ce beau 
remede à tous ceux qui mériteront de 
le pofleder. 

La féconde préparation fe fait de cet¬ 
te maniéré. L’on prend une livre d’an¬ 
timoine bien pulvcrifé , & quatre livres 
de falpêtre pareillement mis en poudre, 
ôc après les avoir bien mêlez, on jette 
deux cuillerées de ces poudres dans un 
vaifleau de terre bien fort, ou dans une 
marmitte de fer, & l’on touche cette 
poudre avec un charbon ardent qui lui 
fait faire une détonation, laquelle étant 
celTéc l’on y jette une autre cuillerée 
de poudre que l’on touche de nouveau 
avec un charbon alumé, laquelle étant 
détonée l’on continue toujours de la 
même i^ianiere ,Jufqu’à ce que toute la 
poudre ait foufierte la même détona¬ 
tion,après quoi,ce qui reftedans le vaif- 
feau eft nôtre préparation, laquelle pour 
être fort fimplc ne doit pas être moins 
eftimée. L’on p: end donc une once & 
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demie de ce réfidu . ^ Ton y mêle uae 
once d’yeux d’ccievifles & autant de co¬ 
raux préparez,'avec deux drachmes du 
fel de i’alpêttc dont nous avons parlé ci- 
devant . au moïen dequoi l’on aura 
une poudre adoucilTante qui eft un le- 
mede tiès puiflant contre toutes fortes 
de maladies, & propre à conferver la 
fanté pendant un fort long-tems fi l’on 
en prend de tems en tems la moitié de 
ce qu’en po.urroit contenir la cavité 
d’un dé à coudre , le dé entier, ou le 
double, Ôc cela une ou plufieurs fois 
par jour, une ou plufieurs fois par fe- 
maine, le matin, avant dîner, avant 
fouper, ou quand on le voudra avec de 
la bierre, du vin, du thé, ou quelque 
eutre liqueur convenable. 

L’on peut guérir avec cette poudre 
toutes fortes de fièvres & tous les fymp- 
tomes dont elles font accompagnées , fi 
l’on continue de s’en fervir pendant 
quelque tems j & en cas qu’il y ait des 
douleurs, il ne faut pas épargner l’o¬ 
pium commençant par la troifiéme par¬ 
tie d’un grain pour ceux qui n’y font 
pas accoutumez , obfervant d’évacuer 
d abord par le vomiCfemçnt réïteré 
deux fois, ou par des purgatifs conve- 
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cables, les fucs qui ne peuvent pas être 
rétablis dans un bon état- 

Mais il ne faut pas trop réitérer ces 
cvaçuatifs *, afin de ne pas s’en faire 
une coûtume , comme font ordinaire¬ 
ment les Médecins de nom, dont la 
fcience ne s’étend que fur la rhubar¬ 
be Sc fur le fenné. Enfin , l’on peut 
avancer l’adion de cette poudre qui eft 
quelquefois un peu lente par le moïen 
du fel volatile dont nous allons parler 
comme du quatrième & d’un des meil¬ 
leurs de nos rcmedes- 


CHAPITRE XXXII. ,5^^ 
Du Sel volatile. 

C E fel fc trouve en quantité de 
plantes i mais en plus grande a- 
bondance dans les animaux principale¬ 
ment dans leurs os, & l’on en trouve 
beaucoup auffi dans l’urine des hom¬ 
mes. Mais entre les p.trties Iblides des 
animaux, les cornes des Cerfs font celles 
qui en fouruiflent'davanrage. L’on ne 
doit pas pour cela s’imaginer qu’un fel 
foit meilleur que rautre. Car c’eft une 
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opinion erronée de ceux qui ne recher¬ 
chent pas les chofcs par eux-mêmes, 
qui s’en raportent aux Livres, ou qui 
ne réfléchiirent pas aiTez fur la rctTem- 
blance du goût, de l’odeur, & de l’ac¬ 
tion de tout fel volatile quand il cfl 
par. 

La préparation de ce fel confiftc à 
brûler les os ou les cornes des animaux, 
& à en recevoir la fumée qui eft plus 
chargée du foufre & du fel volatile que 
des autres principes. Je m*e fuis fervi 
depuis plufieurs années pour faire cette 
operation, d’un pot de fer auquel s’a¬ 
dapte un couvercle en dedans, qui a la 
figure d’un entonrvoir renverfé, & qui 
elt un peu creux & élevé , au - deffus 
duquel il y a un trou avec un petit cou¬ 
vercle, & à la circonférence un bord 
pour y jetter du fable, lorfquele trou 
eft fermé par le couvercle j mats for le 
coté il y a un tuïau qui doit s’aboucher 
avec un grand vaitleau de verre, & 
leur abouchement doit être luté. 

Mais fi l’on veut faire beaucoup de 
fel volatile, il eft bon de prendre un 
grand pot dont le couvercle ou plutôt 
le chapiteau, qui doit être fait avec du 
fer battu, ou avec du fer blanc , foit 
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attaché avec des clous fans emploïer 
de foudurc, en forte que s’il y a quel¬ 
que ouverture, elle foit bouchée avec 
le lut. U faut de plus quM y ait aux 
deux cotez du chapiteau un tuïau de 
deux pieds ou deux pieds & demi de 
longueur, dont la bafe foit plus large, 
& qui s’étrcffiflc & fe recourbe par ion 
autre extrémité vers le bas^outre qu’à ces 
deux prerUiers tuïaux l’on en peut join¬ 
dre encore deux autres 1 dont l’u:! fe 
porte vers le haut & l’autre vers le bas, 
afin d’adapter à chaque tuïau un réci¬ 
pient pour recevoir la fumée dans lef- 
quels étant entrée, il s’y amafle en peu 
de tems une bonne partie du fel vola¬ 
tile , pendant que le pot eft mis fur le 
feu ou dedans un fourneau convenable, 
en forte qu’il foit tout brûlant. Après 
quoi l’on y jette quelques morceaux de 
cornes ou d’os, puis aïant boûché le 
trou du couvercle , on jette du fable 
tout autour , après cela les matières 
étant brûlées, on en tire le réfidu avec 
une cuillère ou une pincette, & l’on y 
remet de nouvelle matière, ce que l’on 
continue de faire autant de tems que 
l'on veut. 

Mais comme il fe trouve dans les 
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récipients du fel volatile, de l’huile, & 
de l’eau , il faut enlever le; fel qui eft 
attaché à l’inrerieur de ces vaifleaux, 
puis le meitie dans une cucurbite de 
verre avec fon chapiteau & fon réci¬ 
pient au feu de fable, & le fublimcr 
par une douce fublimation feulement 
une fois pour le rendre plus pur. 

L’on peut encore tirer de la meme 
maniéré un peu de fel volatile de l’hui¬ 
le, en y mêlant un peu d’eau de vie. 
Ce fel volatile eft le véritable fel avec 
lequel le corps de l’homme étant bien 
falé, eft bien mieux préfervé de la Cor¬ 
ruption que la chair des animaux, ne 
peut être confervée dans les faloirs du 
ménage par l’aprêt que les femmes y 
font -, & quand même le corps humain 
auroit déjà un premier dégré de cor¬ 
ruption , il pourroit être rétabli par ce 
fel volatile. 

C’eftde ce fel que le corps de l’homme 
eft prefque entièrement formé, c’eft 
pourquoi l’on en peut tirer de toutes 
les parties qui le compolénr, & lorf- 
que ce fel lui manque , il devient ma¬ 
lade GU il meurt. L’on peut aii fr avec 
le fecours de ce fel fe pi éferver d’un 
grand nombre de maladies , &. s’en 
guérir 
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guérir quand on en cd attaqué. En for¬ 
te que je ne fçai fi jc dois plûiot plain¬ 
dre ou mépnfer le genre humain d’a¬ 
voir été tant defiecles fans découvrir un 
fel fi merveilleux , que l’Europe entière 
n’en ait eu aucune connoiffante il n’y a 
pas plus de 50. ans, & que tandis, que 
chacun de nous en porte avec foi une 
mine inépuilable, nous le jettions au¬ 
tant de fois que nous rendons notre 
urine , fans connoître & fans faire au¬ 
cune cftime d’un tréfor fi précieux & fi 
falutaire. Que l’on parcoure les Ré¬ 
gions les plus éloignées, Sc que l’on 
fouille la terre julcjues dans fes entrail¬ 
les avec une dépenfe incroïable & un 
travail infini, pour y chercher avecem- 
prefiement toutes fortes de remedes, 
de même que les chaficurs, qui aïant 
chez eux routes fortes d’animaux do- 
meftiques > du grain & d’autres fruits 
de la terre en abondance pour leur nou- 
riture, ne lai fient pas de peurfuivre avec 
fureur à la pifte de leurs chiens les ani¬ 
maux lâuvages, pour en avoir la dé¬ 
pouille qui leur eft inutile. On comme 
les pefeheurs, qui n’éiant pas coinens 
de ce que la terre leur fournit, tranf- 
portent leur demeure fur les eaux avec 
Torn, II. M 
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beaucoup de dangers & d’incommodi- 
tez, afin de tirer du poiflbn une nour¬ 
riture qu’ils préfèrent au pain, à la 
viande & à tous les autres fruits de la 
terre. 

Cet excellent fel renferme un mer¬ 
veilleux élixir pour la vie de l’homme, 
& tous ceux qui aiment à vivre long- 
tems devroient en ufer journellement » 
comme d’un remede capable de temperer 
efiica:ement l’acide le plus âcre &le 
plus malin , & de tenir nos fucs daus la 
fubtilité ôc dans la fluidité qui leur efl: 
néceflaire, au moïen dequoi les obftruc- 
tions des conduits & toutes fortes de 
coagulations fe trouvent détruites. En 
un mot toutes les fources du feorbut 
fc trouvent taries par ce fel, comme 
nous l’avons éprouvé fur nous-memes 
depuis un allez long-tems, Sc fur une 
infinité de malades, & comme l’éprou¬ 
veront encore à l’avenir tous ceux qui 
en voudront faire l’experiencc. 

On peut le prendre dans la bierre, 
le vin, le thé, le lait, ou dans toute 
autre liqueur convenable , jufqu’à la 
quantité qu’en peut contenii- un dé à 
coudre ou une demie cuillerée-,ou s’il efl: 
fondu dans de l’eau, on en peut pren- 
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dre jufqua 30. 40. 50. &jufqu’à cc4k 
goûtes, parce que l’on n’en peut j^asi 
trop ufer ni trop foiwcnt quand on le 
prend avec quelque liqueur açropriéej 
pourvu qu’il ne foit pas trop acre à la 
bouche, aux nez & au gouer. 

Auffi eft-il bon en tout rems & par¬ 
ticulièrement pendant le repas, quoi- 
qu’en puifl'ent dire nos Médecins de 
nom qui ne connoiflknt pas les vérita¬ 
bles remedes, ont crû qu’un remede 
perdoit fa vertu quand on le mêloit 
avec la boiffon & les alimens comme 
fi un remede devoir feulement agir fur 
la membrane d’un eftomac vuide, ce 
qui eft làns doute une penfée bien peu 
raifonnable \ car les maladies aïant leur 
ficge ou dans le fang & les fucs, ou 
dans les vifeeres, ou dans les membra¬ 
nes , & dans les tuïaux qui les compo- 
lènt j ce qui fera un bon & véritable re¬ 
mede paflera de l’eftomac dans les in- 
teftins , enfuite il fera porté par les vé- 
nes laétées dans le fang, puis il fera 
mêlé avec tous les fucs dans tous les 
conduits du corps. 

11 eft donc fort à propos de mêler les 
véritables remedes avec nos alimens, 
& d’en farcir le chilc r afin que la 
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diltribution s’en fade en meme - tems 
dans toute l’habitude. Et l’utilité de cet 
ufagc a toujours été , & fera toujours 
confirmée par une hcurcufe expérience. 

CHAPITRE XXXIII. 

Du Suceïn. 

O Utr-E le fel volatile, dont nous 
venons de parler, il fera fort a- 
vantageux au public que nous luifaf- 
fions parc d’un fort bon lemede , c’eft 
le fuccin ou l’ambre jaune, qui cft une 
gomme ou raifine que la mer nous don¬ 
ne en grande abondance en certains en¬ 
droits, & qui eft encore beaucoup plus 
utile pour la fanté, qu’elle ne l’eft aux 
femmes pour fervir de matière à leurs 
orneraens & à leur parure. 

L’on peut réduire cette gomme en 
poudre tres-fubtile , & verfer delTus la 
lelEve du fel de falpètre , dont nous 
avons ci-devant parlér en forte qu’elle 
fumage de quatre travers de doigts 
fur la gomme j ôc pour lors le vaifieau 
étant bien bouché, il faut le laifler en 
repos fur le fable chaud pendant huit 
jours, jufqu’à ce que la lelïive fort co- 
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lorée. Après cela Ton verfera fur le 
tout de bonne eau de vie, tirée la pre¬ 
mière dans la diftillation , & tout étant 
broüillé cnfemble, on le laiffera repo- 
fer à une chaleur lente pendant quel¬ 
ques jours julqu’à ce que l’eau de vie 
ait tiré la teinture. 

Cette teinture eft un tres-bon remè¬ 
de contre le feorbut, principalement 
lorfqu’il fe manifefte à la tête par plu- 
fieurs indifpofitions. L’on en prend 
ao. 30. & 50. gouttes une ou deux fois 
par jour, ôc l’on continue d’en ufer 
pendant quelque tems, & par ce moïen 
l’on fe guérit des vertiges, des dou¬ 
leurs de tête, de l’apoplexie, de la foi- 
bleffe de mémoire, &c. 


CHAPITRE XXXIV. 

D 'une Eau Antifcorhutlt^He fort excel¬ 
lente. 


C OMME les remedes dont nous 
avons parlé jufqu’à préfent pour¬ 
ront paroître trop fimples, nous pro- 
poferons ici une feule compofition fort 

r 91 . rr' ^ 
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des-aprouvions abfolument toutes les 
compofitions, parce que nos Anciens 
en ont inventé un grand nombre qui 
font inutiles & même nuifiblcs , pou¬ 
vant alfurer que celle-ci que nous a- 
vons épouvée pendant plufieurs an¬ 
nées a toujours eu beaucoup de fuccés 
fur une infinité de malades que nous 
avons guéris par fon moïen. 

Cette compofition eft un élixir an- 
tifeorbutique, ou un efprit contre le 
feorbut, & un remede prefque univer- 
fel pour conferver la vie & la fanté, & 
pour guérir toutes fortes de maladies. 
11 faut prendre quatre onces de canelle^ 
deux onces de noix mufeades j une on¬ 
ce de macis, une demie once de gerefle 
& les fuperficies des écorces de huit 
citrons & de quatre oranges, puis une 
once & demie de calamus, il faut cou¬ 
per les écorces des citions 6c des oran¬ 
ges , & piler groffierement les autres 
drogues, & les mettre dans une bou¬ 
teille où. Ton ajoutera trois onces de 
faffran non pilé. Il faut enfuite verfer 
fur le tout deux pintes & chopine mefurc 
de Paris de bonne eau de vie, & laifl’er 
repofer tout cela dans un lieu chaud 
jufqu’à ce que l’eau de vie ait t'ré la 
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teinture & le goût de ces.aromates, 
ou s’il en refte encore un peu, on y 
retnettera encore de l’eau de vie, que 
l’on mêlera avec la première lorfqu’clle 
aura tiré ce qui reftoit de la vertu des 
drogues & l’on clarifie la liqueur en 
la faifant paflér au travers d’un linge 
ferré. 

Cette liqueur eft auflî agréable à la 
vùë, à l’odorat & au goût, qu’elle eft 
excellente en fes vertus &: en fes ope¬ 
rations. L’on en peut prendre une cuil¬ 
lerée ou plus feule ou mêlée avec l’eau 
de vie, le vin, ou le thé, & cela tous 
les jours & avec beaucoup de fuccés, 
tant pour fe maintenir en bonne fanté, 
que pour fe guérir de plufieurs mala¬ 
dies- 

Mais s’il fe trouvoit quelqu’un qui 
eût de l’âverfion pour l’eau de vie, ou 
qui crut le rcmede trop chaud pour lui, 
comme il y a efFeélivement un Jegré du 
feorbut dans lequel la grande âcreté 
des fucs, femble ne pouvoir fouffrir les 
chofes chaudes, fans qu’il arrive un fen- 
timent de chaleur fort incommode ; 
dans ce cas là nous confcillons de boi¬ 
re en quantité de la teinture Icgere du 
thé, & l’ufige de la poudre adoucilfan- 
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te, dont nous avons déjà paiîé , 'avec 
un peu de fel volatile mêlé avec beau¬ 
coup d’eau ou de bierie. 


CHAPITRE XXXV. 

D'une Boî£on fort mile. 

B I E N des gens aïant de l’averfion 
pour l’eau froide à caufe de fon in- 
fipidité, & beaucoup d’autres ne pou¬ 
vant fournir à la dépenfe du thé, parce 
que la Compagnie des Indes , contre le 
deflein de Dieu & de fa providence , 
juge à propos de priver nôtre pais, & 
même toute l’Europe, du thé, de la 
canelle, & fur tout de fon huile par le 
prix exceflif qu’elle met à ces drogues li 
utiles j & que d’un autre côté les braf- 
feurs, ou bien n’ont pas l’art de faire 
de bonne bierre & bien faine, ou fe 
mettent bien moins en peine de donner 
à la boilTon qu’ils travaillent toute la 
bonté qu’elle peut avoir,que de tirer de 
fa vente un profit cor^^iderablc, en forte 
qu’une infinité de malheureux tombent 
malades pour boire de ces mauvaifes 
boilTons. Pour toutes ces raifons, dis-je» 
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îl fera fort à propos d’apprendre au pu¬ 
blic à faire une boifldn à fort peu de 
frais 3 laquelle eft auffi agréable au goût 
qu’elle eft faine, & que l’on peut faire 
quand on veut fans être obligé de païen 
aucune charge, à moins que les traitans 
ne s’avifent à l’avenir d’y mettre un 
impôt quand ils en connoîtront l’uti¬ 
lité. 

Pour faire cette boiftbn l’on prend 
une demie once de falfepareille, deux 
drachmes d’efquine avec autant de pou¬ 
dre de fantal rouge. L’on met ces trois 
drachmes dans un pot de terre après 
avoir coupé les deux -premiers par pe¬ 
tits morceaux > &: l’on verfe deflus en¬ 
viron quatre pintes meftiié de Paris 
d’eau de pluie ou d’autre eau qui fort 
d’une bonne qualité , laiffant boiiillir le 
tout pendant une bonne demie heure, 
l'on y jette fur: la fin environ deux 
drachmes de candie , & apres avoir 
palTe cette décodion au travers d’un 
linge, l'on a une boiffon qui furpafle 
tous les vins, routes les bierres & tous 
les potions rafraîchifiantes que la Phar¬ 
macie fotirnit. 

La couleur de cette boiftbn eft d’un 
beau rouge, fon odeur Ôc fou gour font 
Tm, il, N 
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fort agréables -, elle conforte l’eftomac, 
elle apaife la foif, S>c elle eft également 
utile aux fains &aux malades. En forte 
qu’un fébricitant peut fans rien crain¬ 
dre en boire autant qu’il lui plaît, & 
au defiraut de la falfepareille & de l’ef- 
quine, l’on peut fe fervir de la racine 
de bardané qui eft prefque aufli bonne 
qpe les deux drogues aufquellcs on la 
fubftituë, & qu’il ne faut pas acheter 
bien cher chez les Apociquaires, puif- 
qu’on la trouve gratis dans le grand 
magazin de remedes que la terre nous 
ouvre libéralement. 

De plus, ceux qui peuvent fouffrir 
l’amertume dans la boiflbn , peuvent 
y ajouter l’abfynthe en petite quantité, 
Sc le chardon bénit. L’on peut aufli 
emploïer pour la faire le moindre thé 
que l’on achetteà bas prix , parce qu’il 
n’eft pas eftiraé de ceux qui ont de la 
délicatefle fur cette drogue. Cependant 
ce thé qui eft d’une couleur brune ne 
laifle pas de rendre cette boiflbin fort 
utile. 

Or l’cxpericnce qui nous a apris com-*- 
bicn cette boiflbn eft propre à préve-^ 
nir le feorbut ou à le guerir,ou fervir de 
véhicule au fel volatile & à la poudre 
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adouciflante , dont nous avons parlé, 
auffi-bicn qu’à beaucoup d’autres reme- 
des, l’aprendra à tous ceux qui- vou¬ 
dront eu êtic éclaircis par la même 
voie. 

Enfin il eft remarquable que cette 
boiflon aïant été faite avec de l’eau 
bien claire & bien pure, peut fc confcr- 
ver pendant un Efté entier, durant les 
plus grandes chaleurs, fans qu’elle con¬ 
tracte aucune mauvaife odeur ; au lieu 
que la bierre, le vin, & beaucoup d’au¬ 
tres liqueurs fc corrompent aifement & 
deviennent acides. L’on expérimente¬ 
ra la même chofe lors que l’on fera cuire 
legayac dans de l’eau jfçavoir une demie 
once dans un demi-fetier d’eau , à quoi 
l’on adjoûtera deux gros de fantal & 
autant de canelle : ce qui fournira une 
boiflon fort faine qui ne deviendra ni 
puante ni acide , & quoi qu’elle foit 
préparée fort fimplement , elle fera 
meilleure que celle que les Médecins 
de nom ordonnent chez les Apotiquai- 
*resv & qu’ils fontcompofer de plufieurs 
drogues fort dégoûtantes qui font ren¬ 
dues bien cher. Nous oferons encore af¬ 
fûter que ceux qui voudront ufer de 
cette boiflon , pourront fc preferver 
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fans peine Se fans beaucoup de depenfe 
de plufieurs maladies facheufes, ■&: ètcc 
à €ux meîTics leurs Médecins- 



CHAPTIÎIE XXX VL 


De la vertPi du Thé en general. 

I Left tems dccefîer de parler des i^* 
medes, puiCqu^ nous n’avons pas en¬ 
trepris d’écrire une tnedecine entière. 
Cèpendant nous avons peut-être plus 
expliqué de chofes en peu de difeours., 
que la plupart de ceux qui emploient 
tous les jours leur terasà faire de gros 
volumes. Nous nous contenterons en 
finifl’ant ce Traité de faire quelques ob- 
fervations generales fur la boiflbn, puif- 
querien n’cft plus néceffaive à la vie Sc 
àlafanté que de boire tousks jours en 
grande abondance. Car comme nôtre 
vie & toutes nos aélions dépendent de 
la circulation des fucs, 6c que les ali- 
mens ne fuffifentpas pour en fournir à 
tant de fleuves & de rivières qui arrou- 
fent nôtrecorps, & que ces alimens que 
bons prenons ne peuvent pas être liqué¬ 
fiés fins addition d’humidité, il^fawt 
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Gondnucllcment jcttcr de l’humide 
dans nôtre corps pour les détremper » 
fans quoi nôtre vie & nôtre fanté ne 
feroient pas de longue durée. 

Mais aïant fait voir ci-devant que 
le vin , l’eau de vie, & les fortes bier- 
res 'ine font pas les véritables boiflbrts 
pour apaifer la foif ni pour cohferver la 
vie & la fanté, parce qu’elles> ont trop 
peu d’eau, & qu’elle contiennent trop 
d’acide & d’huile 5 que l’eau feule apai- 
fela foif-veritableaient j & que les au¬ 
tres bpiflbns ne le font qu’à eaufe qu’el¬ 
les'contietuient de ■ l’eau j & plus ou 
moins félon qu’elles en contiennent da¬ 
vantage ; Il faut trancher le mot&: dire , 
que c’eft l’eau feule que nous devons 
boire en abondance^, dont nous de¬ 
vons être contens , ôc dont nous ne > 
pouvons trop boire, parce que nous 
lommes fatisfaits quand nous en avons 
beu ce qu’il faut pour apaifer nôtre foif. 

S cachez, donc beuveurs que Veau eft 
vôtre Soiffon la plus naturelle , & beu- 
vez en à pleins verres iufqu’à ce que 
vôtre foif foit apâifée : & fi vous vou¬ 
lez être fains Sc vivre long-tems abfte- 
nez vous du vin, ou fi vous en beuvez 
mêlez y beaucoup d’eau , ou pouc 
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mieux dire verfcz tres-peu de vin dans 
beaucoup d’eau, Car vous devez fuir 
l’cxcez du vin compae vôtre plus grand 
ennemi, autant que la pefte, & com¬ 
me la chofe du monde la plus terrible. 
Jüeau de vie n’eft pas aiifli une boiflon 
à proprement parler , mais un remedc 
qui devient un poifon quand on veut la 
faire fervir à cet ufage, de même que fi 
l’on pionoit de la (cieure d’aix pour de 
bonne farine. Cependant parce que 
l’on ne trouve pas que l’eau foit une 
boiflon allés agréable au goût, l’on 
veut boire du vin ou de la bierre. Mais 
qui font ceux qui ont du dégoût pour 
l’eau îfinon des hommes qui ont dé¬ 
généré du goût de leurs prédecefleurs 
qui l’ont trouvez fort agréable pendant 
plufîeurs ficelés. 

Si pourtant la volupté a tant fait 
que de prévaloir fur la raifon , & qu’il 
foit abfolument néceflaite que l’eau 
chatouille la langue & le palais ; pour 
fatisfaire à vos defirs fans intereflèr vô¬ 
tre fanté, voici deux autres boiflons 
qui vous font préparées , ce font celles 
du thé & du calfé qui peuvent en tout 
tems apaifer vôtre foif, 8c conferver 
vôtre fanté & vôtre vie. Nous invitons 
àl’ufagc de ces boiflons tous ceux qui 
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ont foif, & qui voulant l’apaifer, veu¬ 
lent auffi fatisfaire leur goût Scconferver 
leur vie & leur fanté. 

Mais comme l’on doit énvoïer les 
grands mangeurs aux étables des pour¬ 
ceaux , & les friands à ces repas exquis 
qui corrompent l’ame & le corps j & 
que nous ne pouvons pas les recevoir à 
notre table où nous prétendons que la 
frugalité foit obfervé : auffi ne pou¬ 
vons nous pas inviter à boire avec 
nous le thé & le cafféj ceux qui boivent 
du vin avec excez, qui fc noient dans 
les liqueurs les plus violentes , & qui 
ne croient pas avoir bien bu s’ils ne 
font yvrês. Ces gens là devroient fe 
laifTer rouler dans les caves comme des 
muids, afin que l’on Verfat de ces li¬ 
queurs dans leurs edomacs autant qu’ils 
en peuvent païer,'dela même façon que 
i’on peut furvuider tout le vin d’un 
tonneau dans un autre. 

Pour nous qui n’avons defifein que 
d’apaifcr nôtre (ôif, & de fatisfaire un 
peu nôtre goût fans intcrcfler nôtre 
fanté en aucune maniéré , nous nous 
rangeons avec ceux qui font d’acord 
avec nous de boire la liqueur du thé 
ou du caffé qui font également propres 
N iiij 
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àflater îc goût Sci confcrver la vie Sf 
la fanté. 

Loiié foit donc à jamais le Créateur 
de Tunivers qui nous a donné cette 
boiflforL, &c qui nous la fait connoître , 
puifqu’elle a tous les agréraens que l’on 
y peut defirer, Ptemieremenr, elle plaît 
à la veuc, ôc elle mérité d’ètre .regar¬ 
dée puifque la couleur verte dont elle 
eft teinte eft la plus agréable de toutes 
les çouleurs : En forte, que l’on croit 
voir la verdure de l’Efté dans une tafla 
remplie de cette liqueur quand-onla 
tient en fa main. L’odeur en eft agréa¬ 
ble & n’eft point incommode aux Da¬ 
mes comme celle du mufe, de la civet¬ 
te , & autres femblables. Son goût eft 
très-bon ,, tenant un certain milieu 
entre la douceur & l’amertume ; la 
maniéré dont on l’avalle en la tirant 
par infpiration flate très agréablement 
les papilcs de la langue. Ainfi l’efto- 
mac, les inteftins. & tous les vifeeres 
qui font compofez de tuïaüx très-déli¬ 
cats , comme s’ils avoient une vertu 
de. fudion attirent vers eux avec beau¬ 
coup d’avidité ce fuc très fubtil, qui 
eft tout difpofé à enfiler avec facilité 
les routes^ les plus étroites ; à moins 
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qu’ün préjugé caufé par un dcfîrexccf- 
fif de boire du vin & de la bierrc, ne 
donnent à quelques uns du dégoût 
pour une boiflbn qui ell: tres-falutaire 
à ceux qui aiment leur vie & leur fantéj, 
krquels ne peuvent fe laCTcr d en boire-, 
& d'y prendfc. teut le pkifîr imagina- 
blé. 

Cette boifTon étant avalée-chaude > 
nous échauffe fans nous caufer une cha¬ 
leur incommode , & qui puiffe nous 
expofer aux dangers dans lefquels tom¬ 
bent prefque tous ceux qui boivwit ces 
boiffons glacées qui ont ôté la fante Sc 
même la vie à tant de milliers d’hommes^ 
au lieu qu’il n’y a perfonne qui puilîe 
dire qu’aucun particulier foit devenu 
malade pour avoir beu de cette c^u 
chaude. 

Nôtre yie peut- elle- fubfîfter Pans Gh;t2 
leur, puifque dans le tems que nous 
mourons, nôtre chaleur ôc nôtre vie fi- 
niflent au même inftanr ? Il eft vrai 
qu’il y a bien des- gens qui meurent par 
un grand froid , en forte qu’en hyvet 
l’on eft obligé des’échauffer tant par le 
feu que par les habits,, fi l’on veut vi¬ 
vre. Mais l’on n’a veû perfonne juf- 
qu à préfent qui foit mort pour trop dç 
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chaleur, non pas meme dans les païs 
les plus chauds ni dans les chaleurs les 
plus ardentes, ou fi quelques-uns font 
morts , ils ont été tüez par la foif, ou 
ils ont avalé trop Subitement la boiflbn 
froide pourlapaifer. 

L’eau du thé que l’on boit chaude 
cft une boifibn dont on n’a rien à crain¬ 
dre de tour ce que l’on peut, apréhen- 
der en prenant des borlfons froides que 
Ton ne peut boive fans danger.pnncipa- 
lementlors que l’on eft échauffé, & que 
l’on a beaucoup épaiffi fes fucs ,.qui 
peuvent alors fe coaguler aifement par 
une boiffon froide ; or cette coagula¬ 
tion interrompant le cours de la circula¬ 
tion fait bicnlotceffer la vie. 

Ce font U les beaux fruits des boif- 
fons froides que tant de perfonnes ont 
abandonnées après s’ètre repentis un 
peu trop tard d’en avoir fait leurs dé¬ 
lices, au lieu que notre eau de thé ne 
produit jamais CCS mauvais effets. Pour¬ 
quoi donc vouloir boire ces boiffons 
froides avec empreflément ? puifque ce 
n’eft pas le froid qui apaife la foif, 
mais que c’eft l’eau feule qui produit 
cet effet ; & que nous vo'ions que la 
foifeft plus facilement apaiféeavec des 
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boilTons chaudes, qu’avec des boiflbns 
froides. C’cft ce que nous éprouvon’s 
en écrivant ceci dans le tems même 
que nous prenons le régal d’une taflè de 
thé j ce que nous avons éprouvé une 
infinité d'autres fois ; & tous les au¬ 
tres beuveurs de thé ont fait la même 
expérience. 

Si donc l’eau feule eft capable d’a- 
paifer la foif, & que la froideur loin 
d’y contribuer en quoique ce foit,y eft 
bien plutôt nuifible , & que la chaleur 
de l’eau au lieu d’y être contraire , con¬ 
tribue à Tapai fer plCnôt & plus facile^- 
ment , quelle eft donc la matîie de 
vouloir ufer des boiftbns tres-froides ? 
Car fl la foifn’eft pas apaifée Tors que 
la bouche &: legofier ont été humedés 
par quelque liqueur, mais qu’il faille 
qu’elle foit portée dans Teftomac , dans 
les inteftins , & qu’elle pafle enfuite 
dans la mafte du fang , pour refluer 
après cela jufques dans les conduits 
falivaux,afinde faire rejaillir de Thumi- 
dité dans tous les endroits de la bou¬ 
che , la boiflbn chaude eft fans difficul¬ 
té bien plus propre à apaifer la foif que 
la boiflon froide, puifqu’une boiflbn 
chaude peut pafler bien plus aifement 



Nouveaux Ekmem 

dans la mafiTe du fang & parvenir julî' 
qu’à la bouche pour y être feparé.^ 

C’cft, pour cela que l’on ne peut pas 
apaifcr lafoif en prenant^ feulement de 
l’eau dans la bouche ôc la j:cjettani aufli- 
tôr, parce que le peui d’humidité qui 
s’attache à les parois ne pouvant pas 
pénétrer jufqu’aux glandes où font les 
obftruétions > fe diàlpc fort prompte¬ 
ment. C’cftaulTi pour la meme raifon 
qu’aïant la fièvre où quelqu’autre ma¬ 
ladie ou les canauX' falivaux fe trouvent 
bouchez , l’on ne peut pas apaifer la 
foifjà moins que l’on ne leve ces obftru»- 
étions. 

Or s’il eft nécefiMie pour apaifer la foif 
que la falive s’échapc abondamment 
dans la'bouche par les conduits falivaux> 
rien ne peut être plus propre pour apai¬ 
fer la foif que.de. boire de l’eau chaude , 
laquelle étant imprégnée de la vertu 
6c de l’odeur du thé, fera encor mieux 
couler cette humidité dans la bouche:;. 
Car l’eau chaude ou l’eau de thé pénétre, 
encore mieux les pores que l’eau froide 
ou quelqu’autre boiffbn , comme l’é¬ 
prouvent ceux qui étant travaillés d’une 
foif ardente ^ n’en font point guéris par 
i’câu froide fimple » par le' vin ôc;,ia. 
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Pierre, au lieu qu’ils en font «léliyfez 
en moins d’une heure en beuvanthuic 
©U dix taffes de thé. En forte que les 
Chinois qui font plus voihns du’lieu 
où étoit le Paradis Terreftre, & qui 
n’en ont pas étéxhaflezdi loin que les 
Hollandois , les Anglois ,les Allemans 
, &c. ont depuis plufieurs làecles l’ufage 
de cette boiflbn fi agréable , qu’ils ont 
toujours prife pour leur boiflbn ordi¬ 
naire afin d’apaifer leur foif. 

Mais • enfin da providence Divine 
nous aïant permis de nous fouftraire^ 
force ouverte de la-tirannie des Efpa- 
gnols, & de faire la figure d’un peuple 
affranchi, nous nous femmes trouvez 
en état d’envoïer nos vaifleaîix vers ces 
lieux fi éloignez & vers ces peuples qui 
nous étoient inconnus, au moyen c’e 
quoi il cft arrivé que nous avons heu- 
reufèment trouvé dans le même tems la 
liberté de nôtre gouvernement politi¬ 
que , la circulation libre de nos fucs 
dans l’œconomie de nôtre Machire 
animale par une boiflbn fi précieufe , 
le libre exercice de nôtre réligion. 
C’eft donc nous rendre ingrats en¬ 
vers Dieu d’avoir tant d’inclination 
pour le petit lait, & le lait de beurc 
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dont nos pères pouvoient fe contenter 
dans le tems de leur indigence , & pour 
la boilTon du vin & de la bierre dont 
on ne peut ufer abondamment fans 
s’expofer à perdre fa vie, fon corps, ôc 
fon ame. Mais comme ceux qui le font 
acoûtumez aux friands aprers du fu- 
cre, ont du dégoût pour le pain , h 
viande, ôc pour les autres bons alimens, 
il ne s’en trove auffi que trop qui s’é¬ 
tant acoûtumez à la violence des li¬ 
queurs fermentées, ne trouvent qu’une 
déplaifante infipidité dans la meilleure 
de toutes les boilfons, & qui ont une 
telle répugnance à la goûter qu’ils font 
la mine quand on k leur prefente , 
n’ayant pas de honte de dire que c’eft 
une eau fade qui n’eft propre qu’à laver 
la vaiflèlie. Le goût de cette bonne li¬ 
queur les toûchant moins que !• vin 
de France , auquel ils trouvent beau¬ 
coup dcdélicâtclfejlevin du Rhin, ou la 
bierre qui leur piquent .la langue plus 
vivement , mais qui gonflent leur efto- 
mac, les font tomber dans l’y vrefl'e, ôi 
dans la mariie , apefantiffent leur corps 
jufqu’à ce qu’ils foient entièrement pris 
du feorbut, qui leur caufent la fièvre , 
la pierre , la goutte &c. par où ils font 
juftement punis des railleries & des pa- 
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rôles injuricures avec lerquellcs ils ont 
attaque une boiflbnfi falutaire. 

D’autres vont encore plus loin , & 
comme les hommes aiment beaucoup 
le changement dans toute leur conduite, 
en forte qu’ils aimeront demain ce qu’ils 
auront blâmé le jour precedent, ôc 
qu’ils condamneront de même ce qu’ils 
auront le plus aprouvé, auflipeu ftablcs 
dans leurs jugemens qu’ils font vacil- 
lans dans leurs convoitifès. Quand ces 
gcns-là, disje, commencent à boire du 
thé, ils en deviennent grands amateurs, 
grands louangeurs, & ils invitent leurs 
amis avec beaucoup de plaifir à Icsfui- 
vre dans cette boiflTon : mais dans les 
intervâlcs ils ne fe difpcnfent pas de 
leur gloutonie fur le vin & fur la bierre, 
ni de leur gourmandife fur mille autres 
chofes nuifibles ; &: dés qu’aprés cela 
ils viennent à relfentir quclqu’incom- 
modité,à tomber malades, ils l’im¬ 
putent d’abord fans caufe, fans raifon , 
& fans réflexion à l’ufage du thé, qu’ils 
aceufeht injuftement d’être l’auteur de 
tous leurs maux. 

Dans ces rencontres les faux Mé¬ 
decins fe trouvent de concerta critiquer 
cettc,boiflbn & à condamner fon ufage , 
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•SLi^mdü chagrin que.le thé dontilsîg*- 
noient les grandes vertus,puiflé être c; û 
utile à h vie 5<: à la fanté des hommes. 
Car s’il eft vrai .quhls-en ignorent les 
.qualités , il n’efl;, pas furprcnant qu’ils 
Je blâment, ou tomme ur.e chofequ’ik 
-font gloire d’giroier, ou.pour ne pas 
■Vûulon: (e donner ie foin de l’examiner, 
ou s’ils font obligez d’avouer qu’il peut 
être utile à queiqitesr perfonnes> ils ne 
laifl'ent pas d’en borner l’ufage à une 
ou deux rafles, fe récrians dabord fur 
l’abus que l’on en peut faire parla quap- 
tité : traitant le thé coiume leurfcara- 
monée, dont on ne peut prendre qu’un 
certain nombre de gradins fans mourir-, 
tien que ce ne foit pas un feniede pré¬ 
paré par la chymie. 

Il eft vrai que la liqueur du thé n’eft 
pas un apozeme , un julepfune po¬ 
tion dont l’ordonnance leur puifle pro¬ 
duire un efealin d’Hollande. Ce n’eft 
pas auflî-un verre d’urine dont l’infpec- 
tion puifle procurer a ces charlatans fix 
fols , un royal, ou une moindre piece , 
car tout fait nombre Si plufleurs fols 
rempliflént à la fin une grofle boiitlc. 
Cependant la critique eft toujours cii*. 
tique & l’ignorance eft toujours igno¬ 
rance 
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jfancCjmais la raifon & la véritable expé¬ 
rience trouvent toujours lieu de fe faire 
fentir aux perfonnes raifonnables, <\uii 
font libres de préjugezy& quine fe bif¬ 
fent point entraîner par refpoir d’un- 
guain fordideÂ: d’un profit malhonnête» 
Or bien que ce fok toujours le fort 
d’une vérité que l’on commence de pu-- 
blier, d’être contredite, & d’ê-tre en 
bute aux traits de la critique j Loin d’ê¬ 
tre détruite & anéantie , elle trouve - 
toujours fes partifans & Tes défenfeurs». 
L’on peut donc dire contre l’ufage de 
nôtre thé tout ce que l’envie la. plus 
envenimée peut- fuggercr ,, tous ces 
traits mordans n’empêchent pas que 
fon crédit n’augmente de plus en plus ^ 
& qu’il ne trouve des proreétcurs dans 
tous les endroits où l’on cft informé 
de fes bonnes qualités. Et s'il arrive qu’il 
y ait quelques deferteurs qui comme des 
pourceaux un peu laves retournent en-* 
fuite fc veautrer de nouveau dans la fan¬ 
ge de leurs vins jufqu’à ce qu’ils s’y 
foient noies, cela ne doit faire aucune 
impreffibn, & les amateurs de la vérité 
ne doivent pas s’en mettre en peine, 
mais demeurer fermement attachez é. 
çe;q^e leur infinücnt la raifon 
TmJL < O:- 
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expérience bien fondée j & pour les 
affermir encore plus dans notre parti, 
y faire entrer de nouvelles recrues , 
nous jugeons à propos de nous étendre 
un peu davantage fur les vertus du 
thé,& de comprendre ici en peu de 
paroles ce que nous avons écrit plus am- 
piement dans un livre où nous ne nous 
étions pas propofez d’en traiter fort 
folidement par raport à la Medecine, 
ce qui a donné lieu à de certains criti¬ 
ques d’y vouloir montrer de la contra- 
diélion , quoique le plus animé d’en- 
treux n’ait allégué au lieu de peuves, 
que des invedives groffiercs qui font 
déjà en partie retombées fur lui, & fur 
quoi nous nous défendrons ailleurs 
pour^ le refte, afin que la vérité n’en 
fouffre aucun dommage, car fans cela il 
ne meriteroit pas de réponfe. 
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CHAPITRE XXXVII. 

De U première vertu du Thé dans U 
bouche. 

C OïiTiNUOMS donc à parler des 
vertus du thé, & faifons voir par 
de folides raifous, mais le plus fuccin- 
tement qu’il nous fera pollible , com¬ 
bien cette plante cft merveilleufe , & 
les furprenans effets de fa liqueur : Et 
pour fuivre le même ordre que nous 
avons obfervé jufqu’à prefent, nous 
la ferons entrer dans la bouche, puis 
nous la ferons paffer dans reftomac , & 
dans les autres vifeeres. 

Quand on boit du thé , il purifie 
d’abord la bouche , la langue, & le 
gofier. Il ofle la féchereffe & apaife la 
foif > quoique cela ne fe faffe parfaite¬ 
ment , que lors qu’il s’eft mêlé avec le 
fang, & qu’il a été fèparé dans les 
glandes de la bouche 3 comme nous 
l’avons ci-devant expliqué. Mais il y 
en a quelques uns qui veulent que lé 
thé, noircifl’e les dents, d’autant plus 
qu’ils ont un préjugé qui leur fait croi- 
Oij 
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re que toutes les liqueurs que l’on boit 
chaudes , donnent une teinture noire a 
ces os. 

Mais ces deux propofitions font éga¬ 
lement faulTes, car nos Payfannes du 
Nord qui boivent beaucoup de lait 
chaud ont les dents plus blanches que 
les autres -, Sc fi le thé produit -cet effet 
quoique nous n'en aïons jufqu’ici aucu¬ 
ne expérience, il eft fort étonnant que 
les nôtres & celles de plufieurs perfonnes 
denôtre connoifl'ancc qui étoient autte- 
fois noires, fales, & branlantes lôient 
devenues blanches, propres, & fermes 
depuis plufieurs années que^nous ufons 
jour & nuit du thé fans garder aucune 
mefure, & cette expérience fuffit pour 
n’en point aporter d'autres. 

Il* faut dé plus obfervcr que Iç thé 
donne une bonne haleine à ceux qui en 
boivent, & qu’il laiffe un bon goût 
dans la bouche après l’avoir bû, parce 
quele thé fubtilife la falivc & en dé¬ 
truit l’acidité & la vifeofité. Or puif- 
que les dents ne deviennent jamais fales, 
noires , & branlantes , que par un fuc 
âcre , on les conferve &c on les rétablit 
même le plus fouvent en beuvant dit 
thé , parce que cette herbe temper© 
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les flics & les rend fubtils, &que tome * 
la maflç du fang quand on prend jour¬ 
nellement &• en abondance de cette 
liqueur , eft lemperée, atténuée , &C. 
miiè dans un mouvement rapidé-, aut. 
moïen de quoi l’on prévient toutes les 
obftruélions, & celles qui ne font pas 
confider-ables ou fort invecerées font le 
plus fouvent détruites, , ce que nous 
établiflbns d’abord pour fondement, 
d’oû nous déduirons toutes lesconfc- 
quences que nous tirerons dans la fuite.' 
Gar le thé bû continuellement & en 
grande quantité refifte efficacement au 
feorbut, auffi bien qu’à tous fes fymp- 
tomes & à tous fes effets, autant qu’un 
remede d’unegrande vertu le peut faire; 
ce que je dis expiés? afin de des-abufer 
le public fur ce que- l’on m’a imputé 
depuis quelques années que c’étoit mon 
femtiraent que le thé fût capable de 
guérir toutes fortes de maux. Ce que _ 
je n’ai jamais penfé, dit, ni écrit. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

JD^ la deuxième vertu du Thé da m 
l'ejlomac. 

Q uand le thé entre dans l’eftomac, 
s’il n’y a point d’alimensjil difldut 
& entraîne la vifcofité qui s’y trouve, & 
s’il y a un acide trop âcre, il le tempere 
& radoucit : mais il peut arriver que 
le thé qui eft chargé d’un fèl volatile 
huileux &: aflèz puiflânt, venant âagir 
fur l’acide , caufe quelque tendon à 
l’eftomac, des vents, des rots, & que 
la bouche fe rempliflè d’écume. Il peut 
aulîî cauler quelquefois un vomilTe- 
ment,une grande alteration,le tremble¬ 
ment, & d’autres fymptomes: ce qui 
fait que bien des gens le condamnent 
Gomme un mauvais remede. 

Mais l’experiencc nous aprend que 
continuant d’en prendre pendant quel¬ 
ques jours tous ces accidents ceflent par¬ 
ticulièrement fl l’on s’abftient d’ufer 
d’aucun acide , ou que l’on prennent 
avant le thé quelque médicament ca¬ 
pable de rabforber, comme li poudre 
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adouciflante, le fcl volatile, ou Pelixir 
antifcorbutique. Que fi l’on boit du 
thé immcdiâtcraent après le repas, rien 
■n’cft plus propre à faciliter la vdiflblu- 
tion des alimens & la chilification : ce 
qui eft afiez prouvé par ce que nous 
avons dit ci-devant de la fabrique du 
chile , & ceux qui veulent être perfua- 
dez par l’cxperience plutôt que par la 
raifon, n’ont qu’à en faire l’épreuve fur 
eux mêmes, & ils verront que nous u’a- 
vançonsrien que nous n’aïons aperceuôC 
que nous n’apercevions tous les jours 
fur nous mêmes & fur plufi,eurs per- 
fbnncs qui en ont toujours refienti les 
mêmes effets. 

Car premièrement qui a-t-il de meil¬ 
leur pour diflbudre les alimens que de 
l’eau chaude qui contient en elle l’huile 
ôc le fel de cette plante. Que ceux là 
donc qui craignent que le thé ne relâ¬ 
che l’eftomac , s’éloignent de notre 
commerce, & s’ils fe figurent que l’efto- 
mac foit une vefeie feche qui pniffe fc 
relâcher & aquerir de la fouplelfe dans 
l’eau chaude , pourquoi ne craignent- 
ils pas le même effet de tant de bierre , 
devin , & d’autres liqueurs qu’ils ava¬ 
ient avec avidité & faits crainte î Mais 
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li vefcie de l’homme qui eft toûjoufjr 
pleine d’eau chaude , ou qui du moins 
s’en trouve remplie plufieurs fois dans 
un jour n’eft jamais relâchée par l’eau 
chaude i outre que l’on en a vCi plu- 
ficurs qui ont été. guéris-.par le thé de 
la foiblcffè d’eftomae-dont ilsavoicnt 
été long-tems incommodez; 

Or il y a de la contradiétion que le 
thé relâche l’cftomac dans certains fu- 
jets , & qu’il 4e reflcrre & le retablilTc 
en d’autres. Aufli eft. ce une grande 
erreur de croire qu’une liqueur aâuellC' 
ment chaude puifle relâcher l’eftomaci, 
li’autant que l’eftomac eft bien difpofé 
lors qu’il a fuffifamment de fuc chaui, - 
qu’il eft plein d’alimens ; & que ce fuc 
fc fepare continuellement & en abon¬ 
dance .• 04 fi l’on s’imagine que l’cfto¬ 
mac puifte être trop gonflé par l’eau, 
l’on le trompe, parce qu’il n’y a pas 
plus à craindre de l’eau feule que de la 
boifl'on , & les alimens meme ne peu¬ 
vent point pallér de l’eftomac dans 
les inteftins fans, être changez en chilc, 
fur lequel l’eftomac doit agir allez long- 
tems & allez fortement par fon mouve¬ 
ment ; au lieu que l’eau chaude pafte 
fort promptement à raefuLC qu’on llà 
1 l a* 


de Medédne. Part. îîl. 1^9 
Coic» comme on le peut inferer par la 
quantité d’urine que l’on rend quand 
on a bû un peu de cette liqueur, auffi- 
bicn que par les differens effets que l’on 
en reffent auffi-tôt dans la tete, dans 
les jambes, ^ dans les endroits du 
co^rps les plus éloignez. 

De plus, cette eau étant avalée cham^" 
de ne peut pas nuire à l’èftomac, com¬ 
me font plufieurs autres boiffbns froi¬ 
des •, & quand la liqueur palPc prompte¬ 
ment, il ne faut pas apréhender que 
l’eftomac fe relâche, au contraire l’et- 
tomac étant vuide d’alimens-cettè eau 
chaude diffbut l’humeur vifqueufe & 
tempere les acides qui y font contenus* 
& les charie vers les reins, ou les chaffe 
hors du corps par la fueur ou par la 
tranfpiration, Sc dans l’eftomac qui cft 
rempli d’aliraens elle avance la chilifi- 
cation J parce quelle aide à la diffolui- 
tion des alimens, ôt lorfquel’on a trop 
mangé , que l’on cft affbupi, las , gon¬ 
flé, & comme furchargé, l’on fe trou¬ 
ve d’abord foulagé par l’eau du thé. 

Enfin cette liqueur étant reçue dans 
un eftomac rempli d’alimens, éc paflant 
bien-tôt après dans le fang, elle le met 
d’abord en mouvement, & avance U 
Tm. n, P 
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fcparation 4u fuc dans l’eftomac , dont ^ 
l’abondance n’y peut occafionncr qu’u¬ 
ne meilleure çhilification ; de forte que 
l’on ne peut attendre que de bons ef¬ 
fets , & que l’on ne doit aprehendcr 
aucun mal d’une boiflbn H fàlutaire. 

Nous ne faifons donc aucune diffi^- 
iCulté de nier que qui que -ce foit puiiTe 
dire avec quelque fondement que le 
thé ait jamais intereffé fon eftomac, 
qu’il l'ait altéré ., affoibli, ni relâché en 
.aucune maniéré ; & c’eft une imagina¬ 
tion vaine, un préjuge & une méprife., 
qui féduit ceux qui imputent au thé 
tous les pernicieux effets dont il eft 
innocent. 

En un mot, nôtre thé eft tout-à-faic 
ami de l’eftomac, en forte que la faim 
4tant l’effet de la chilification confom- 
tnée & de la difïipation des fucs, le thé 
en avençant la chilification cft caufe de 
la faim &: de l’apetit. Audi en avons 
nous vu plufîeurs, lefquels aïant per¬ 
du l’apetit répugnoient à prendre des 
alimens , recouvrer leur faim première 
«n ufaht de ce breuvage. Et y-a-t’illieu 
d’être furpris que le thé contribuant â 
la diffolution des alimens & à la diftri- 
ibution du chile-i aulïï- bien qu’à fa 
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prompte diflipation, occafianne par une 
fuite nécelTaire un nouveau défit dé 
manger? 


CHAPITRE XXXIX. 

iHe la vertu du Thé dans les inteftins. 

L e thé étant pafle dé Teftomac dans 
les inteftins y produit encore dé 
très-bons effets. Car premièrement il 
entraîne l’humeur gluante, il tempere 
i’acide , il chaftë les vents, il en abfor- 
be la matière, & il produit enfin deux 
effets differens, qui font d’ouvrir le ven¬ 
tre, ou de le referrer félon les occafions. 
Car cette liqueur chaude fubtilife I hu- 
ïneur gluante, l’attenuë Sc l’entraîne , 
& le fel huileux adoucit. tempere, Se 
«moufle l’acide, ce que l’on peut expé¬ 
rimenter en mêlant l’extrait du thé 
avec quelque acide qui ne manquera 
pas d’en être adouci, comme la crémè 
de tartre laquelle étant mêlée avec cet 
•extrait s’élève & fc fermentei 

Ces expériences nous font toucher 
au doigt ce que le thé peut produire 
dans l’éftomac, dans les inteftins» dans 
Pij 
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le fang , & ailleurs quand il y rencon¬ 
tre des acides. L’on peut aufli rccon- 
noîtrc fa vertu atténuante & fubtili- 
fantc , en mêlant le mêinre extrait avec 
dulait, auquel on ajoutera de l’acide ; 
car pour lors, qu la,coagulation ne fc 
fera point, ou elle fc fera fort foible- 
inent j & fi l’on fait coaguler le lait par 
le moïen d’un acide, & que l’on y ver- 
fe enfuite une forte teinture de thé ^l’on 
verra que la, coagulation ou fe difiou- 
dra parfaitement > ou qu’elle diminuera 
confidetablement. Or l’on doit atten¬ 
dre le même cfiet-dans le corps humains 
car telle coagulation & épaifleur qui 

Î )uiflênt arriver aux liqueurs qui circq- 
ent dans lc corps :proçedant de l’acide 
dont le thé contrarie l’adion, & qu’il 
emoufie abfolument à force de la com- 
fcattre , quand il eft pris en quantité 
fuffifante , il faut necefi'aircment que 
toute l’acidité de nos fucs foit détruite 
par fa préfencc, & qu’ils foient parfai¬ 
tement diflbus .& liquéfiez. 

C’eû pourquoi comme le thé facilite 
la chilification dans l’eftomac, il avance 
aufli la feparation du civile dans les in- 
teftins, & il contribue à fa diftribution 
les vénes l^ées. Mais pendant 
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que le thé paiTe dans les inteftins , il 
faut que l’humeur virqueule , les cxcre- 
mens, & les vents > par le grand flux 
de cette eau atténuante foient difl'ous, 
diflipcz-,8c chaflez vers ranus^&: par con- 
féquent le venue doit s’ouvrir. D’oii 
î>on doit conclure que le thé bû jour- 
. Bellement & abondamment , eft un 
puiflantremede pour ceux qui foutFienc 
une conftipation habituelle ,, & qui. ne 
vont à la felle que le quatrième, cin¬ 
quième & fixicnejour. ' 

H eft aufli fort propre à apaifer la dou-» 
leur du ventre que l’on nomme colique, 
non - feulement parce’qu’il chaflè les 
vents & les excrcmens gtofliers jmais 

Ê rincipalcmcnt parce qu’en pafl'ant dans 
. mafle du. fang, il slinfînuë dans les 
plus petits conduits ou il dkTout les 
criftaux qui font formez d’un acide tres- 
acre, les adoucit, ôc les tempéré 1 en. 
forte que nous avons guéri depuis peu 
dans la Ville d’Hambourg deux per- 
fbnnes, qui après avoir été travail¬ 
lées pendant quelques mois de la coli¬ 
que , étoient toutes^ langu'flantes ÔC 
exténuées, bien qu’elles euflent pris 
quantité de lavemens, les bains, beau¬ 
coup d’huiles., de potions, ôc d’autres- 
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tcmedes , & cela en leur faifant boire 
du thé en abondance, & en leur faifant 
ufer de deux autres rçme;des qui ont été 
nôtre poudre adoiicifl'antc, 6 c l’opium, 
que nous y avions joint félon que nous 
l’avions jugé à propos. 

L’operation du thé dans le flux de 
ventre & dans la dilTcnterie n’cft pas 
moins connue par raifon & par expé¬ 
rience. Car puifquc le cours de ventre 
procédé de la diftentipn 6c du déchire¬ 
ment des tuïaux qui forment les glan¬ 
des dans le fpïe, datrs le pancréas, &; 
dans les inteftins., à l’occafion d’unq 
âcreté des fucs tout-à-fait extraordinair 
te, le thé doit être très-cfiScace pour, 
adoucir, temperer & entraîner ces fucs. 
âcres, & par ce moïcn faire ceflcj: 
cours de ventre. 


CHAPITRE XL. 

De la vertH du Thé dam le fung. 

L ’Orscî^ l’on confidere le thé mê¬ 
lé, & circulant avec le fang,Pon 
conçoit que l’atténuation , l’adoucifTe- 
ment 5 & la circulation des fucs plus li- 
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bie & plus ailée , ne peuvent manquee , 
de fucceder à ce mélange -, d’où il arri¬ 
ve une infinité de bons effets. Car pre¬ 
mièrement toutes nos liqueurs Ce trou¬ 
vent moins difpofées au fçorbut j or 
la raçine étant extirpée , il faut que le.' 
tronc, les branches, les feuilles, les. 
ôeurs, & les fruits.tombent neceffai- 
rement. 

C’eft: pour cela qu’un homme étant" 
feorbutique-déclaré, débile, afthmati- 
que, 3c comme épuifé, fi le feorbut^ 
n’eft pas dans fon dernier dégré, ôc 
pour ainfi dire, abfolument incurable, : 
il arrive fouvent que dés que le malade 
a bù quelques talTes de thé, il fe fent 
breaueoup foulâgé, plus guai *, 3c com¬ 
me s’il avoir acquis de nouvelles for¬ 
ces, il fe lève 3c va fe promener. Mais 
lorfqnelethé atténué le fang & qu’il 
fubtilife tous les autres fucs, il ou¬ 
vre en même - teins les glandes 3C les 
tuïaux les plus déîiez en entraînant l’a¬ 
cide 3c le vifqueux, de la même manié¬ 
ré que le favon n’étoïe le linge fale. 

Ën effet, il y a un fel huileux & com¬ 
me un favon dans le thé, & c’eft pour 
cette raifon que fa teinture un peu forte 
eftapcllécde quelques-uns thé favo- 
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ncûx, en forte que les petits tuïauxqui 
fe ttouvent falis & bouchez par les fucs 
âcres & vifqueux font ouverts & né- 
toïcz par fon entremife, ce qui fait 
que toutes les fcparations fe font mieux 
& plus abondamment après avoir bû 
une fuffifante quantité de thé. 

Enfin, c’efi pour cela même qu’aprés 
avoir bû cette liqueur, l’on fuë beau¬ 
coup plus que fi l’on avoirpris une po¬ 
tion ludorifique j que l’urine s’évacue 
copieufement-, Ôc que la bouche devient 
plus humide ; or ces trois fcparations 
étant vifiblement augmentées dans le 
tems même que l’on bok du thé, il eft 
fans difficulté que toutes les autres qui 
fe font dans les vifeetes comme dans 
le foïc> dans le pancréas, dans l’efto- 
mac, & ailleurs, fe font mieux aufll, 
comme l'cxpcricnce le démontre fufifis 
famment* 
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CHAPITRE XLÎ. 

JDe la venu dà Thi-dam le cerveaui 

M Ais il n’y a point de feparation 
q^ae le thé facilite davantage que 
celle du fuc nerveux dans le cerveau , 
de maniéré qu’il femble être l’unique 
plante qui foit connue dans l’Univers 
pour erre opofée a l’opium, car celle- 
ci' caufc le fomraeil ôc l’autrC' l’empê¬ 
che : l’opium rend un homme pefant & 
afloupi, quand il n’eft point! accoûtu-* 
me d’en prendre, ôc lé thé fait tout le 
contraire : l'opium peut qaclquefois 
cauièrla mort , Se le ihé-peut donner 
de nouvelles forces ÔCune nouvelle vicr 
â des gens qui fembloient avoir déjà UU ; 
pied dans le tombeau. En forte ^ue le 
fang a'iant été atténué par le thelorf- 
que l’on en a pris fuffifamment, il fe - 
fait dans les petites glandes du cerveau ; 
une feparation tres-prompte Sc tres^fu- 
bite , d’un fuc nerveux très fubtil qui 
doit, comme nous l’avons fait voir, 
ctre produit des particules les plus 
fubtilç? du fcl .volatile dilTout dans lés; 
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paîticales aqueufes les plus délices.' 

Et ce n’eft pas là une operation dia; 
thé dont on doive être furpris ; puif- 
qu’il contient en foi un fel tres fubtil,, 
& une huile plus fine que beaucoup 
d’autres matières graiireufes . qui fe 
difiblvent facilement dans l’eau, à la¬ 
quelle ils donnent d’abord une teintu¬ 
re fort colorée fans aucun artifice. Or* 
cette liqueur étant mêlée avec le fang , : 
fes parties falings- fe mêlent avec l’eau - 
du fang qui les diffout, tandis que fotr ^ 
huile le joint à l’acide & à l’huile 'du 
fang -, de maniéré que le fang étant mê¬ 
lé avec une eau faiée tres-fubtile,cha¬ 
que fois qu’il cft poufl'é dans les eritor- 
tillemens des glandules du cerveau , 
une bonne quantité de cette eaufubti- 
Ic s’y trouvanttiéccflairement engagée, 
tous les petits tu'i'aux du cerveau, tou¬ 
tes les membranes & tous les nerfs, fe 
trouvent dilatez, tendus, & dans l’état 
de reffort, ce qui nous rend alaigres, 
légers, pleins de force, &: dilpofez à 
veiller j ce qui fait que l’on peut être 
deux nuits entières à veiller en buvant 
du thé, & que fi l’on eft incommodé 
par trop de fommeil on peut fe guérir 
en prenant ce breuvage. 
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Mais parce que les aftions dô notre - 
entendement J de nôtre imagination, 

& de notre mémoire ) ne fc font parfai¬ 
tement que lorfque nous veillons , il 
eft d’une fuite néceflaire que le thé em¬ 
pêchant le fommeil. Si nous mettant ea . 
état de veiller facilement, il contribue a s 
fortifier toutes ces aâiions, en forte que 
nôtre ràifon en eft plus diftinété, nôtre - 
imagination plus vive, nôtre mémoire 
plus forte, & il en réfulte encore un 
autre effet fort av^tntageux, qui eft que 
la veûë 5 l’ouïe , & toutes lès autres 
fenfations en font plus parfaites, toute 
leur force ne confiftant que dans la 
fubtilité du, fuc, nerveux qui eft diftri- 
bué aux organes de toutes ces fenfa¬ 
tions J de forte que le thé.fourniffantà 
tous ces organes de meilleurs fucs, les 
met dans une difpofitioti plus propre i 
faire toutes leurs adions, & ceux qui 
ufent du thé avant que ces organes 
•aient été affoiblis , les ont toujours plus 
forts, & plus capables d’agir avec la 
meme vigueur, pendant un fort long- 
tems. 

Aufli voit'onà la Chine beaucoup de 
vieillars qui paftent 8o- & loo. ans qui 
out la vûë ^ l’ouïe aufli bonnes que les\. 
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jeunes gens de nos Provinces les onti 
30. & à 40. ansi & parce que dans ces 
païs Orientaux on boit fans cciTe du 
thé depuis le premier âge jufqu’à la 
vieilleflc, on n’y voit prefque point d’a¬ 
veugles, ni de gens qui aïènt la veuê* 
bàflè, point de fouids , ou qui foient 
incommodez de tinîemens & de bout-- 
donnemens d’oreilles. Tant il eft vrai 
que la vertu du thé; eft mervcilleufe' 
lorfque l’on en bent pendant pluheurs 
années confecutives, parce qu’il fournit 
un fuc nerveux ft fubtil & fi abondant, 
que toutes les avions qui en dépen¬ 
dent font bien exécutées & pendant un* 
fort leng-tems. 

C’eft donc un effet de nôtre thé, le¬ 
quel fans en alléguer d’autres preuves, 
eft connnu de -tous les Chinois & de 
toutes les Indes par une expérience de 
plufieurs fieclcs -, non pas à l’égard d’un 
petit nombre de perfonnes, mais par 
une- prodigieufe quantité de peuples 
diîFerens qui compofent cette Nation 
entière, laquelle' habite une des plus 
grandes parties de nôtre Hémifphere.. 

Ceuxe donc qui fe règlent fur la feule 
expérience ont tout fujet d’être conters , 
à. cet égard ,.;ôi ne peuvent s’empêchuci 
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<d-âVoir beaucoup d'eftimc pour le théi 
puifqu’il a de fi grandes vertus, ôc qu’il 
cft en ufage depuis-fî loqg-tcms. Mais 
1K)S Médecins qui content fi £brt fiir 
leurs expériences , ne veulent point 
goûter celle ci , quoiqu’elle foit plus 
confiderable, plus vraie, & mieux fon¬ 
dée qu’aucune qu’ils aient faite ) parce 
qu’elle ne vient pas d’eux, & qu’ils ne 
peuvent pas-fe donner la gloire de fon 
inycntion, &c encore plus parce que l’é- 
tabliflement de cet ulage ne peut leur 
aporter aucun profit- Mais la contra- 
diétion de ces gens-là n’ôte rien à k 
vérité de cette expérience qui fera tou¬ 
jours .eftiraéc par tout ce qu’il y a de 
gens raifonnables •, puifqu’il eft beau¬ 
coup plusifacile & plus avantageux de 
conicrver fafanté parla fimple boiflon 
du thé qui eft connue d’un chacun, 
& dont le goût eft fort agréable, que 
de la négliger quand.on lapoiredc,&: 
de l’expofer quand on eft malade au 
caprice des faux Médecins qui fe joiient 
impunément de la vie des hommes- 
Au moins faut-il convenir qu’il y a bierr 
plus d’avantage à prévoir les maladies,, 
qu’à chercher à s’en guérir quand elles 
fe füîu .déclarées- 
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Or le thé bii en abondance, eil fatij 
contredit le meilleur moïen que l’on 
■ ait trouvé jufqu’à pfèfent pour le main¬ 
tenir en famé. Car mettant i part tour 
tes les bonnes qualitez qu’il poll'ede , 
ne nous rend tul pas un bon offictrcn 
nous excitant du fommeil quand nous 
î fommes aflbupis j foibles, apéfantis, & 
faifant que le penchant que nous avons 
à dormir fc diflipe en moins d’une de¬ 
mie heure,à peuprés comme le Soleil efl: 
capable de diffiper en fort peu de tems, 
•des broüillards & les nuages qui nous 
dérobent fa lumière ? de fortifier en mé- 
me-tems nôtre merrioire, nôtre veuë&: 
■nôtre ouïe, de nous les conferver juf^ 
qu’à la vieilleflé, Sc par - deffus tout 
d’éclairer nôtre raifon, qui eft la plus 
•grande fatisfaélion que nous puiffions 
avoir pendant cette vie. 

Tous ceux donc qui font amateurs 
des fciences, des livres, Sc qui ont plus 
d’ambition pour aquerir la fagclTe que 
pour amaflèr les plus grands trefors J 

Î 'arce qu’un peu de fagelTe raire en ba- 
ance avec toutes les richelTes du mon¬ 
de eft préférable à tout ce quHl renfer¬ 
me de plus précieux. Tons ceux , dis- 
je , qui pendant l’bfcurité de la nuitï 


de Medecme. Part. HT. 18^3 

lorfqii€ les pareffcux font cachez dans 
la plume,que Jes impudiques s’attachent 
à contenter leur lubricité, & que d’au¬ 
tres font apliquez à fatifaiie à leurs 
vains plaifirs par le jeu , le bal, la dan- 
fe, la mufique, Sc par tout autre forte de 
pafle-tems inutile. Tous ceux encore 
une fois qui fe font retirez de l’embar¬ 
ras du monde, qui ont abandonné les 
vains amulemens que l’on prend auX' 
plaifirs des fens, qui exercent leur ef- 
prit & leur entendement dans la retrai¬ 
te, qui s’entretiennent avec les Sçavans 
de l’antiquité, qui s’occupent à com- 
pofer des livres pour guérir les profon¬ 
des erreurs qui font répandues dans- 
rUnivers, & qui pour cela font dans 
le repos fans manquer d’exercice, rc- 
compenfant par le travail de leur efprie 
le peu de repos qti’tls donnent à leur 
corps, d’où nailTent les incomraoditez 
qui arrivent à leur eftomac des obftruc- 
tions qui fê font dans les petits conduits 
,dc leurs vifeeres, & le feorbut dont ils 
font attaquez, anffi-bien que la pierre, 
la gravclle, la colique j les vertiges, les 
ophtalmies, & les autres iÿmptomcs qui 
font tous les fruits d’une vie fedentai- 
Æe. Toutes les' peçfonnes enfin qui.font 
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dans quelqu’un des états, dont je viens 
de parler, rtouvcront dans le thé, un 
pr.érervatif^,'Un antidotCy^ une panacée 
que l’on ne peut aflèz louer pour les 
préfervcrde toutes-cê's mifercs, fi elles 
tâchent de le connoîïte à tcms, &: de 
s’en fervk fans crainte : & quand elles 
feront attaquées des maladies les plus 
fâcheufes , ce fera dans ce précieux 
breuvage qu’elles trouvèrent leur plus 
grand (ecours , leur guérifon , ou du 
moins un foulagcment confrderable. 

Nous ne leur difons rien fur cet ar¬ 
ticle que nousn’aïonséprauvé fur nous 
rrrêmes &-fur une infinité d’autres. 
Mais'paroe que nous avons à faire à des 
gens qui foupirent après lafageflCj & 
fur.qui la.raifon peut faire plus d’im- 
preflion.que la feule expérience qui tft 
l’ancre & le refuge des demi-fçavans., 
nous leur recommandons cette boifTon ‘ 
qui doit être fott prccieufc à toutes 
les perfonnes raifonnablcs \ parce que 
nous fommes convaincus par les raifons 
que,nous avons déjà touchées.plufieurs 
fois , que rien ne .peut être meilleur 
pour apaifer la foif, pour avancer & fa¬ 
ciliter la chilification, pour ouvrir le 
ventre,’ parce qu’il arrive fouvcnt aux 
pcr&nncs 
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pierfonnes ftudieufes d’êtie attaquées de 
conftipation, pour tenir le fang dans 
fa (ubtilité & dans fon mouvennent cir¬ 
culaire., pour, avancer toutes les fepa- 
rationsdes fucs'dans les glandes avec 
autant de force que fi elles étoient ai¬ 
dées par toute^ forte d’exercice Sc 
de travail i enfin pour fournir 
abondance au çerveau le fuc.des nerfs 
qui aproche fort de l’efprit, & fans le¬ 
quel toute aétion de l’entendemenc/, 
toute recherche de vérité, toute con¬ 
templation de fagelTe, en un mot toutes 
les penfées & toutes les aélions de Ti- 
raagination 6c de la mémoire toutes - 
celles des fens externes viennent à'cefiér,. 

Au Ifeu que le thé entrant dans la 
mafl’é du fang, met toutes ces ^ofea.. 
en mouvement', en forte qu’iheft par-- 
ticulierement convenable à ceux qui^^ 
maïant pas l’efprit fort vif, l’imagina¬ 
tion fort pénétrante & la mémoire fort 
heureufe, ne font pas leurs études avec 
tant de fiicilité -, eomirre ecla leur 
vient pour l’ordinaire de la difette , de ' 
ripaiffeur, & du cours'trop lent du 
fuc nerveux , c’eft dans le thé qui eu ^ 
produit beaucoup de très fubtil, qu’ils < 
ont un remede propre à les mettre 

Tem,..IL QL„ 
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état de faire de mcilleiues études. Nous, 
avons fait cette épreuve en beaucoup , 
de fujets , & principalement dans les 
cnfans J lefc^uels aïant ttes-peu de dif- 
pofition pour aptendrc, après avoir bût., 
du thé félon nôtre confejl, font deve¬ 
nus tout autres , a'ûnt eu depuis cc 
tems'là rentcndemenr fort vif, la mé¬ 
moire fort heureufe, & aïant été au¬ 
tant fufeeptibles d’inftruélion qu’ils en 
étoient auparavant incapables. C’eft. 
auffi ce que nous confeillons de prati¬ 
quer à tous ceux qui veulent faire étu- 
àer leurs enfans, lorfqu’ils ne font pas. 
des mieux partagez des dons, naturels, 
^oiu: bien faire leurs études. 


CHAPITRE XL II. 

lix Jp'xiéme vertu du Thé centre Fyvrejp! 
& f ar eccafion de l'habitude. 

M Ais on peut juger combien le 
thé cft\ convenable àu cerveau, 
aux nerfs, aux membranes , & à toutes 
les parties qui en font compofées, par 
leffec qu’il produit dans un hommo 
qui a.bûdç la bierre, du vin, de l’caUr* 
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âe vie, avec un tel excès qu’il eft yvre. 
comme une bête, ou qui eft furieux 
comme un ours ou un tigre. Gar on 
peut le remettre en fort peu de tems- 
dans Ton premier état avec cette boif- 
fon , & de bête qu’il étoit apres avoir , 
bû. de ces liqueurs fermentées / le tranf-: 
former en un homme raifonnable.- 
Il, faut donc concevoir que le vin qu» 
quelqu’autre liqueur.que ce foit j capa¬ 
ble d’enyvrer, avoit rendu le fuc ner¬ 
veux épais ÔC coramecoagulé f & avoit 
altéré tout le fang, tous les fucs j 
toutes les parties, comme-notis l’avons ; 
expliqué dans le Chapitre .de V¥vrefl'c i. 
le thé qui eft une boiflbn chaude , paf-- 
faut dans l’eftoraac & dans les inteftins, , 
entraîne autant qu’il eft poflfible l’acide 
du vin , & entrant dans la mafle. dit-: 
fang, il fait la même chofe , ouvrant/ 
les glandes dans les reins & dans . 
peau, en forte que l’urine, la fueur, ôc 
la tranfpiration ont une-ilîiië plus li¬ 
bre iau moïen dequoi le corps fe trouve 
plus dégagé. Enfuite, circulant avec le 
fang, l’atténuant avec les autres fucs y 
& le déchargeant,de ce que le vin y. 
avoit aporté de pernicieux, le fuc net* 
veux,.fe; trouve...à la En. r6ta;bli5 .les.-■ 

' Qii< 
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glandes fe trouvent ouvertes dans k 
cerveau, le fuc fubtil, eft mieux fepa^ 
ré, ce qui s’y rencontroit d’épais, elt 
atténué èc chalTé, les fibres nerveufes, 
{ont remplies d’une nouvelle liqueur, 
& les nerfs font dilatez. Au moïen de 
quoi celui qui étoit y vie s’éveille 5 d’aC- 
foupi qu’il étoit, il devient guai & 
difpos,& d’une bèteil devient umhom-: 
me. 

Or que nbtre>thé ait cette puiflance, 
tous ceux qui ne font point de ferupu- 
le de s’enyvicr peuvent s’en convaincre. 
Cette boüTon eft auffi très-, bonne i tous. 
ceux qui jouilTent d’une fanté parfaite^, 
& dontl’cftomac efi: vuide. d’alimens , 
puifqa’il; conferve le cerveau & toutes 
les parties du corps , dans leur intégrité 
naturelle, d’autant plus que foaaâioa 
fe fait fans violence. 

Cependant l’on pourroit croire félon 
le dire du commun . Ne adverfe vaU» 
tudinis prttjidia in fecundâ confumant 
que ce. remede étant boa.dans la ma¬ 
ladie , l’on ne devroit ^as le mettre 
en ufage pendant la fante > mais il faut 
plCitôt expliquer. GCt axiome félon le 
que félon les paroles* Car cette 
eft fondée fur .une. eireur.grol^,^ 
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fîiSie., par laqnelle on s’imagine qu’un e 
rçmede n’eft pas bon pendant la famé » , 

& qu’une chofe qui eft bonne-'aufll- 
bien pendant la famé que pendant la , 
maladie , devient inutile parce qu’on, s 
s’y accoiuume. 

Mais pour ne pas trop infîfter fur cet*" 
te difficulté qui ell trop embàraiTéès 
afin de faire-voir , que l’on pourroiten- 
coie entendre favorablement cette ma¬ 
xime en certaines oecafions, il fuffira 
de dire que le thé & le tabac font deux 
plantes dont on peut ufer pendant des . 
années entières, Ô£ même pendant tou¬ 
te la vie fans que la nature s’y accoutu¬ 
me i c’eft-à'direfans quelles celfentde 
faire du bien. Co que non-léulement 
i’experience nous aprend ;-mais ce qui 
cft encore fondé fur cette raifon que ces 
remedes qui font agréables d la nature, 
qu’elle-reçoit fans * répugnance , qui 
agiffent fans la violenter ni la blciréiv ô£ 
qui font rom - à - fait hors du- rang dés 
poifons •, ont cela de commun avec les 
alimens, qu’ils font toujours bien- fai- 
^ns , de même qu’un vieillard cft-tou¬ 
jours nourri des mêmes alimens dont : 
fervi dc> fa première jeuneffie* 
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CHAPITRE XLIII. 

LaJeptiéme vertu duThé contre le feorhut- 
& toutes fes branches, 

C OiyiME donc la teinture du thé 
agit fur le fang & fur les fucs, & 
qu’elle réilfte fortement au feorbut qui 
cit l’origine de toutes les maladies , ou 
plûîôt la feule maladie dont les hom¬ 
mes font attaquez» ainfî que nous l’a¬ 
vons fait voir ci devant, elle eil aufli 
tres-utile pour-prévenir tous les fynap- 
tomes qu’il produit, de pour en guérir 
plufiéurs, comme par exemple » ce que 
Ton nomme en particulier le feorbut, 
félon le dire du commun, comme la 
palpitation du cœur,le vertige, l’afthme, 
k toux, & fur tout la pierre, la gra* 
velle , la ftrangurie, rurinc purulente dc 
fangknte. Car notre thé cft un remede 
Fort efficace eonrre-toutes ces maladies, 
félon que je l’ai/éprouvé moi - même , 
après avoù été tourmenté de la gravel- 
le &: pilTé du fang , & que je l’ai pateil- 
lemcnt expérimenté fur-beaucoup d’au- 
ttiîs malâjaes. 
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Mais en tous ces cas, il faut le pren¬ 
dre en grande quantité , fans quoi l’on 
n’en peut obtenir un fuccés fî heureux» 
& depuis peu un particulier en aïant 
bû inutilement une petite quantité 
pendant quelque tems, fût bien - tôt- 
guéri continuant d’en boire davantage^ 
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ZjM huitième vertH du Thé confiée en cé 
^uU égale &■ même t^uU furpajfe let - 
Bains (è" les ,eaux chaudes* 

E n un mot, comme le thé purifie ; 

toute la malEç , du fang > & par con-- 
fequent le corps entier, en forte que 
toutes ces grandes cures qui fe font en . 
prenant les Bains & en buvant les eaux - 
chaudes, à la honte de la pratique com¬ 
mune , fe peuvent faire également bien 
&' peut'Ctte mieux cnbûyant du thé 
en abondance j &: en prenant quelque» 
rcmedes bien préparez ; ce qui peut fc; 
faire en tous lieux , fans, que les ma-; 
lades foient obligez à faire de longs 
voïages avec beaucoup de fatigue ôt 
de dépenfe, de en abandonnant leurs 
afeires. Comme, dis-je, Iç thé peut:; 
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produite tous ces effets beaucoup raieux'î | j 
que les faignées, les purgatifs, les U- 
vemens , les apozemes, & tous les 
autres fecours de la Pharmarcie vul- " 
gaire i on peut tres^bien rexperimenter . 
lorfqne l’on guérit par la boiffon du - 
thé feul, la galle, les phlidtene?, les 
éréfîpeles, la tignc & toutes forte^ d’in- 
flàramations ; & cela d’autarît plûtôt' 
que prenant inrérieutemcht une bonne 
forte teinture du th^, l’on Te lave 4c 
l’on fcvbaigne, en mê/f e- tems- dans une.- 
autre quieil un peu moindre. 

Et il me fouvient pntre autres cxem< 
pies do pareilles guérifons, de celui ' 
d’un Courtier de la Ville d’Hambourg, 
qui me vint jcmercierde ce qu’il s’é- 
toit guéri d’une grande inflammation ■ 
qui s’étoit manifeftée au-devant de fa 

f >oitrine, dont il n’avoit pû être fbu- 
agé par les remedes ordinaires, feule¬ 
ment en lifant mon Livre du thé. 

Par où il cft aifé de concevoir que 
l’on peut guérir des, malades fans les • 
voir quand on leur donne de bonnes 
ordonnances fur le panier •» Sd c’eftdans 
cette efperance que j’écris ce Livre en- | 

ti-cr i afin que le Public en puifle tirer i 

quelque avantage., & fe tirer des mains ; 

* d&: 
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de ces mauvais Médecins qui font en il 
grand nombre, & qui ont pris un tel 
afcendant fur l’efprit de la plûpart des 
hommes qu’il n’y a que Dieu leul qui 
puilfe les détromper. 


CHAPITRE XLV. 

Qd 'en benvant du Thé l'on ne devient 
point hydropicjue. 

B Ien des gens penfent que l’on peut 
devenir hydropique en bcuvant de 
l’eau , & les 'Médecins même ne font 
pas honteux d’en alléguer ceite raifon , 
que l’eau peut rompre fes digi es;ce qui 
eft bien vrai en Hollande lors que le 
flux eft fi impétueux que cesobftacles 
ne peuvent refifterà fa violence. .Mais 
quel raporty a-t-il de ces eaux & de ces 
digues avec le corps humain dans lequel 
il n’y a ni flux , ni reflux, ni orage, mais 
quelques rafles de thé ? & ce raport 
ne peutfe trouver fans doute que dans 
l’imagmation d’un fou-qui n’a pas un 
libre ufage de fa raifon &: de fes fens. 

Mais pour ne pas entreprendre une. 
diflertation en forme fur cette maladie 
Tom. II, R 
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ôc fur ce remede , puifque ceux même 
qui font hydropiques font foulagez en 
beuvant du thé , ÔC qu’ils font même 
tiesllouvent guéris parce feulremede, 
ileftaiiéde voirqne l’on n’cft point en 
danger de contraéler un mal que l’on 
n’a point 3 par l’ufage d’un remede qui 
eft propre à le guérir. Que fi quelque 
malade aïant une hydropifie mortelle 
commence trop tard à prendre du thé, 
que le beuvant fans mon confeil, il 
vienne à mourir un mois apres & que 
trois malhonnêtes gens me blâment auf- 
fi-bien que le thé à cette occafion, c’eft 
un pur effet de leur malice, qui leur a 
fait écrite une fatire contre moi qui a été 
enuoïéeàun de leur cabale à Gluftat, 
dont. ils meriteroient d’être punis par 
les puiflfances fuperieures. 

Mais pour ne point entretenir ici nos 
leéteurs de ces maniérés d’agir fi maU 
honnêtes 5 & qui font neanmoins tres- 
frequentes dans la corruption du fiecle 
où nous vivons , )e les avertis feule¬ 
ment de prendre garde a ne fe pas laif- 
fer furpiendie aux impoftures de ces 
fortes de gens , à en croire leurs pro- 
■ près yeux, & la véritable raifon , cette 
uraieie divine qui éclaire tous les hom- 
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mes, & félon laquelle on doit toujours 
fe conduire. 


CHAPITRE XLVI. 

Que le Thé ne caufe point la phtijte , 
ti engendre point de hile j & quil noc- 
cafionne point la fierilité, 

S I Ton n’a pas de lieu de craindre 
l’hydropifie en beuvant de l’eau de 
thé , on a encore bien moins de fujet 
d’aprehender qu’elle caufe la fécherefle, 
la bile , la ftcrilité j ou qu’elle rende 
aucun malade fi tremblant & fi foible , 
qu’il ne puill'c fe tenir debout. Toutes 
ces faufl'es craintes n’étant fondées que 
fur des préjugez qui ont fait déclamer 
bien des gens contre cette plante falu- 
taire , laquelle félon cette maxime des 
latins J Regiarn efi cum fadas bene audire 
male , doit fbuffrir genereufement qu’il 
foit mal parlé d’elle lors qu’elle ne fait 
que du bien. 

Car où eft l’homme qui foit devenu 
hetiqueen beuvant du thé ï Entre mil¬ 
le & mille beuveurs de thé que j’ai très 
bien connus ,ie n’en ai véritablement 
Rij 
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vu aucun auquel il ait caufé cette diC- 
gracc ^ ôc ceux qui font ces fortes de 
reproches contre nôtre liqueur, ne m’en 
ont jamais pu indiquer aucun, quelque 
priere que je leur en aïe faite, jufques 
U même que j’ai bien voulu parler en 
leur prefencefort des-avantageufement 
du thé pour les y exciter. 

Mais fl le thé caufe de la fecherefle , 
d’où vient que depuis plufieurs années 
que je bois de cette liqueur en abon¬ 
dance , je fuis devenu plus pefant de 
40. livres par l’augmentation de mon 
eiTibonpoint ? J’en ai connu plufieurs 
qui étoient tombez dans le marafme 
qui font enfuite devenus fort gras ôç 
bien fains en beuyant du thé. 

Pour ce qui eft de la fterilité je n’en 
ai pu trouver auçun exemple, au con¬ 
traire je eonnois des femmes les quel¬ 
les aïanc été plufieurs années fans avoir 
des enfans, & quelques unes qui n’en 
aïant jamais eu font devenues grofles 
après avoir pris l’habitude de boire du 
thé. De fçavoir fi les hommes qui boi¬ 
vent beaucoup de thé deviennent moins 
propres à la génération. C’eft une cho- 
fe dont me feront garands tous ceux 
qui boivent du thç, tant hommes que 
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femmes s’ils n’ont d’ailleurs d’au¬ 
tres incommôditez , je fuis feur qu’ils 
médiront queiile thé ne leur fait pas 
un grand bien à cet égard , il ne leur 
fait pas auffi un grand mal. Et com¬ 
ment leur feroit il préjudiciable en ce 
point,veu qu’il coniribuë tant d’ailleurs 
à la faute univerfelle de tout le corps, 
& qu’il agit particulièrement fur le fuc 
nerveux pour le rendre tres-fubtil, & 
fournir en abondance un fuc qui eft les 
principal de tous , & qui contribue 
plus que tout autre à la génération. 

Enfin que le thé falTe de la bile , c’cft 
une chofc que nous ne pouvons point 
des-avoüerimais c’eftauflipour cela qu’¬ 
il mérité beaucoup de louanges, & d’ê¬ 
tre bû tous les jours de ceux qui aiment 
d’avoir^ leur foïe & la vefeie du fiel 
bien pleins de bile qui eft un fuc dont 
on doit toujours avoir une bonne provi- 
fion, puifque c’eft par fon moïen que la 
chilification , fa perfection, & fa dif- 
iribution doivent être accomplies com- 
nous l’avons fait voir dans la première 
partie de ce traité. 

Mais pour cela l’on ne fe trouve 
point incommode des maladies que les 
Autheurs , félon leurs faux fyftêmes, 
R iij 
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attribuent à la bile ; parce que l’o» 
vomit quelquefois de la bile dans ces 
fortes de maladies. Et pour faire voir 
que la bile n’en eft pas la caufe , cela 
paroit parce qu’on les guérit routes avec 
des remedes amers, chauds, & qui pro- 
duifent de la bile, & avec le thé mê¬ 
me : En forte qu’au lieu de caufcr ces 
prétendues maladies bilieufes qui ne 
fubfiftent que dans l’imagination, il eft 
plus propre à les prévenir, les éloigner ^ 
& à les guérir. 

Au fujet de quoi je puis dire que je 
connois pluGeurs perfdnnes îcrquelles 
EÏant été incommodées des maladies 
bilieufes, comme on le dit communé¬ 
ment , en ont été exemptes pendant 
pluGeurs années lors qu’elles fe font 
acoùtuméesàboire du thé. C’eft pour 
quoi tous tant que nous fommes qui 
nous déclarons partifans du thé, beu- 
vons en avec plaiGr, & tous ceux qui 
aiment leur vie & leur fanté doivent 
prendre parti avec nous , aimer une 
plante G falutaire,& s’en fervir auffi bien 
que nous, en remerciant Dieu de tout 
leur cœur de les en avoir favorifez. 
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CHAPITRE XLVII. 

La neuvième venu du Thé contre la 
.fièvre» 

I L eft encore à propos de faire con- 
noîtrc combien le thé eft utile con¬ 
tre les fièvres intermittentes & particu¬ 
lièrement contre la tierce 6c la quarte, 
à la guerifon defquelles Ôc principale¬ 
ment de la dernierc , les Médecins tra¬ 
vaillent fouvent à leur confufion. 

Cependant il faut que ce foit une 
fi^évre bien confiderable&qui foit bien 
obftinée quand on ne peut la guérir en 
beuvant tous les jours d’intermiflîon 
quaranteoucinquante taffes de thé, 6c 
environ vingt dont la teinture foit tres- 
forte 6c amere quelques heures avant 
que l’accès arrivé. C’eft un effet que 
nous avons éprouvé depuis peu furplu- 
fieurs malades j 6c c’eft pour cela que 
nous rejettons maintenant tous les re¬ 
mèdes dont nous nous fommes autre¬ 
fois fervis pour guérir ces fortes de ma¬ 
ladies- Cette méthode n’eft pourtant 
pas des plus profitables pour des Mede- 
R iiij 
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cins intereflez ^ cependant nous nous 
croions obligez de faire part au public 
d’un remede fi fiinple & fi falutaire en 
dépit de ceux qui n’onlc d’autre veùë 
qu’un gain fôrdide en faifanc la Méde¬ 
cine. 

Ces gens-U peuvent prendre ce que 
nousdifons, bien ou mal; puifque leur 
amitié ou leur averfion nous eft égale. 
Nous fbuhaittons feulement qu’ils boi¬ 
vent eux mêmes quelques taflesde ce 
breuvage ; afin qu’ils puifient avoir de 
meilleur fang & de meilleurs fucs, la 
bonne conftitution de ces liqueurs 
pouvant beaucoup contribuer à chan¬ 
ger celle de l’efprit, de meme que des 
mauvais fucs refultent de mauvaifes 
paffîons / telles que font l’envie , le 
chagrin, & tous les mauvais effets que 
l’on attribue à la melancholie. 
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CHAPITRE XLVIII. 

Que lionne doit pas toit jours s'empêcher 
de dormir par le môien du théy ni boire 
de l'eau de vie par dejSus. 

OiLA ce quenous avions a dire 

des vertus du thé dont nous re- 
coninaandons tres-particulierement l'u- 
fage à toutes fortes de peiTonnes de 
l’un &c de l’autre fexe, jeunes & vieux, 
à toute nôtre nation, à tous les autres 
peuples 5 & nous leur confcillons d’en 
boire tous les jours , en tout tems, à 
toute heure , & autant qu’ils en pour¬ 
ront boire, commençant par huit ou 
dix rafles, & dans la fuite augmentant 
la dofe de cette liqueur, à proportion 
que l’eftomac en pourra contenir, 6 C 
& que la vefeie en pourra vuidet: d’en 
prendre indiferemment le matin ou 
l’aprés- dince, pendant le jour ou duran c 
la nuit, lors que l’on defîre de veiller, 
comme les gens d’étude, ceux qui font 
chargez des grandes affaires, & ceux 
ou celles qui gardent les malades font 
fouvent obligez défaire. 
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' Mais patce que le fommeil cft trcs- 
néceflake pour la confervation de la 
fanté, nous neconfeillonsà qui que ce 
foit de s’empêcher de dormir fré¬ 
quemment & pendant plufieurs nuits 
de fuite en prenant du thé. Mais il eft 
fur tout fort à propos d’en boire immé¬ 
diatement après le repas , principale¬ 
ment lors que l’on fe trouve engagé à 
manger de mauvais aliraens,ou à avaller 
de mauvaifes bo'.fl'ons , ou que l’on a 
l’eftomac foible, ou que l’on cil fu^ec à 
d’autres incommoditez •, ôc il faut 
mêler le moins que l’on peut dcfucre 
avec le thé &; n’en pas faire un 
firop, afin de ne point tendre cette boif- 
fon falutairc femblable aux fales loochs 
des Apotiquaircs» Ce n’eft pas mieux 
faire de boire de l’eau de vie par deiTus 
le thé, ou d’avaler l’arak des Indiens afin 
de faire couler l’eau plus promptement 
félon la vaine crainte que l’on a d’ordi¬ 
naire que l’eau ne paiTe pas avec faci¬ 
lité. Cependant cet ufage pcutqutl-, 
quefois n’êtrc pas mauvais pour d’au¬ 
tres raifons. 
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CHAPITRE XLIX. 

Comment on eonnoit le bon Thé. 

O N eonnoit mieux le bon thé à la 
veûë que par la defeription que 
l’on en peut faire. Mais on peut dire 
que tout le thé eft bon, même celui 
qui ne plairoit pas à ceux qui auroient 
été aux Indes, ou aux délicats qui s’y 
rendent fort difficiles , ôc qui préten¬ 
dent avoir apris à le bien connoîtie. 

C’eft une chofe que j’ai expérimentée 
depuis quelque tems que la difete de 
cette drogue, Ton prix exceffif, & la 
difficulté^ qu’il y avoit d’en avoir qui 
fut bien conditionné , le rendoit plus 
exquis. Le thé n’eft donc jamais à mé« 
prifer quoi qu’il nefoitpas fi vert 
qu’il ne foit pas fi bon que celui qui 
pafie pour le meilleur, Sc il n’eft ja¬ 
mais mauvais quelque vieux qu’il foit 
quand il peut donner fa teinture à l’eau, 
& ceux qui ne peuvent en avoir de 
meilleur ne doivent pas négliger d’en 
prendre de moindre. 

Au fur plus le meilleur thé eft celui 
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qui eft bien fec.&qui Te met aiiémcnt en 
poudré quand on le frotte entre deux 
doigts, qui a une odeur ferablable à 
celle du nouveau foin ; celui qui n’a pas 
de trop grofl'es fibres dans les feuilles, 
& celui dont la couleur lire plutôt fur 
la bleue que (ur la brune , qui donne 
beaucoup de teinture à Teau , qui la 
rend verte , qui lui donne une bonne 
odeur, & une amertume médiocre. 


CHAPITRE L. , 

Ce que l'on doit obferveraam Ceau, com¬ 
ment on doit préparer le Thé \ & com¬ 
ment il faut le faire cuire, 

L ^Ëau dont On fe fert pour boire le 
thé doit être bien nette & bien pure, 
& entre toutes les eaux differentes que 
l’on peut choifir , celle de pluie eft la 
meilleure, enfuite celle qui en apro- 
che le plus. Il faut la faire bouillir yn 
peu plus ou moins félon qu’elle eft plus 
ou moins bonne , dans un vaiffeaü d’é¬ 
tain, de cuivre étamé , ou de terre 
verniflec qui foit bien net, jufqu’à ce 
que la graifte qui eft toujours plus ou 
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moins dans Teau foit évaporée. Enrui- 
teon met un peu de thé dans un pot 
quia un couvercle percé par un petit 
tuïau J puis on remplit ce pot d’eau 
chaude que l’on laifle un peu repofér. 
Après cela on en verfe un peu dans une 
talTe de terre ou de porcelaine, puis on 
remplit la taffe d’eau chaude jufqu’à 
ce que la liqueur du thé nefoit pas trop 
amere , & on la boit alors aufli chaude 
qu’il eft poflible , puis on remet de 
nouvelle eau chaude dans !c petit pot 
ou eft le thé, & l’on continue à le rem¬ 
plir, & à.en verfe r autant de tems que 
l’eau reçoit la couleur & le goût du 
thé. 

Mais il eft bon de boucher le tuïau, 
de plonger le pot dans une petite cu- 
yête qui fera pleine d’eau chaude, la¬ 
quelle aura été refervée dans un chau¬ 
dron dont le couvercle fera percé d’un 
petit tuïau lequel fera refté fur le feu , 
& jamais ne mettre plus de thé dans 
le petit pot que l’on ne croit en pou¬ 
voir boire fur le champ. 

Celui qui voudra en fçavoir d’avan¬ 
tage (ùr la préparation du thé pourra 
le puifer dans les vains cfpaccs de fon 
imagination , ou dans la fréquentation 
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de ceux qui boivent du thé , où il trou¬ 
vera aufli bien la mode & le caprice 
dans la préparation de cette liqueur 
que dans toutes les autres chofes du 
monde qui tirent leur forme , & plus 
fouvent encore leur difformité, des dif- 
ferens miniftres de ce grand tyran, 
félon que l’on efl: affez faible pour s’y 
affujettir , ou aifez ferme pour y refîf- 
ter. Mais laiflantà un chacun la liberté 
d’en ufer UdeflTus comme il lui plaira , 
nous ne faifonslaloi àperfonne. Tout 
homme raifonnable fçait par lui même 
qu-iln’a point d’autre loi à fuivre que 
celle de la raifon i Sc que la mode & la 
Coûtiime ne font jamais une loi que 
pour ceux qui font capables de s’y (ou- 
mettre comme des efclaves du nombre 
defqucls nous ne prétendons jamais 
être. 
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CHAPITRE LI. 

Du Caffe. 

A U defaut du thé , ou feulement 
pour le changement , on peut 
boire du caffé, cette boilTon étant fort 
aprochante de celle du thé i puvque 
c’eftune boi(l'on d’eau chaude cha géc 
de la vertu de certaines fèves rodes , 
que nous avons tirées des Turcs ; Or- 
bien que ces peuples foient affez bar¬ 
bares , ils ne font point dans l’erreur à 
l’égard de cette boiffon, au contraire 
ils ne furpalFcnt pas moins en cela les 
Chrétiens qui ne prennent que des 
boiflbns froides , qu’à tenir exade- 
mentla parole qu’ils ont une fois don¬ 
née. 

Ccn’eftpas auffi une mauvaife cou¬ 
tume en Angleterre d’avoir tant de lieux 
ou l’on puifte boire le caffé commodé¬ 
ment, & de les voir inceifamment rem¬ 
plis de gens qui en boivent j puifque 
cette coutume commence à s’établir 
auffi à Amftredam de parto'U ailleurs ; 
car cela nous montre que le caffé n’efl: 
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pas mal fain, & qu’il ne produit point 
tous les maux qui font occafionnez par 
laboillbnduvin &: de la bierre. 

Cependant le caffé n’a pas à beau¬ 
coup prés les vertus que le thé polTedc. 
Mais il n’eft pas pour cela à méprifer, 
étant toujours plus convenable à la 
fanté que le vin le plus délicieux & la 
meilleure bierre. Or de fçavoir fi l’on 
doit fe fervir uniquement des fèves rô¬ 
ties du caffé mifes en poudre , & cuites 
dans l’eau pour faire cette boiffon, l’on 
peut s’en raporter à ceux qui rôtiront 
d’autres feves , des châtaignes, du fro-v 
ment, & même du pain , &C feront 
cuire ces chofes dans l’eau chaude : car 
pour nousj nous fommes feurs par expé¬ 
rience que nous avons trouvé ces boif- 
fons auffi bonnes que cçlle du cafFé , & 
quand nous en avons fait boire aux 
Ânglois qui font fort fins& friands fur 
cet article, ils les ont trouvées fi bonnes 
quai s’en eft trouvé très peu qui aient 
pùlcs difiinguer. 


CH AP. 
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CHAPITRE LU. 

Du Chocolaté. 

N Ous dirons un mot du chocolaté 
pour finir ce traité par une boifi 
fon Eipagnole après pous ctie 'expliquez 
fur celle des Chinois & des Turcs. Le 
chocolat eftun mélangé fcmblabîe à ce¬ 
lai d’ungateau fait avec le fruit duca-' 
cao, la vanille, la canellc & le iucre , 
qui étant diflous dans l’eau chaude & 
remué jufqu’à ce qu’ils écument de¬ 
vient une boiflbn plus propre à nourrir 
qu’à apaifer la foif j mais qui eft fort 
faine quand on la prend avec mefure, &: 
que l’on en prend le matin à jeun juf¬ 
qu’à une jdeux, &: troistafl'es. 

Il fortifie beaucoup les gens âgez & 
debiles, & il ne débilité aucunement 
ceux qui font jeunes, forts , robuf- 
tcs. C’eft pourquoi un Efpagnol tient 
pour un pauvre homme celui qui ne 
peut pas païer une tafl'e de chocolaté, 
■& en Hollandeilpafieroitpour unhom- 
iTie qui n’auroit pas tous les jours à 
dépenfer un efealin i mais fans meptifer 
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le chocolaté il faut tenir pour confiant 
que celui qui peut manger le matin un 
morceau de gatcau d’Amftrcdam fans 
confitures dés qu’il eft refroidi, avec 
18. ou 2 0. tafiès de thé > eft aufli heu¬ 
reux qu’un Efpagnol qui avec fon man¬ 
teau court, Si fon poignard au côté d 
dépenfé une livre de chocolaté avec f» 
maiftrefic. 


CHAPITRE LUI. 

Conclufton de tout l'ouvrage. 

Q Uoyq3 nous aïons encore beau¬ 
coup adiré fur les cho Tes qui font 
propres à conferver la fanté ôc à prolon¬ 
ger la vie , il faut néanmoins finir nôtre 
traité , tant parce que nous croïons 
avoir beaucoup dit en peu de paroles » 
& que nous avons fatisfait à la plupart 
de nos proraelTcsjque parce que le tems 
me manque étant extrêmement prelTé 
de partir pour Berlin ; afin de veiller à 
la fanté du tres-puiflant de fercniflimc 
Seigneur Eledeur de Brandebourg , 8 C 
lui donner tous nos foins avec MeC- 
fieurs fes autres Médecins, nos très- 
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chers Collègues, tous attachez à con- 
ferver long tems la vie de ce gtand 
Prince , félon qu’il plaira à nô.re fou- 
verain Maître de bénir notre travail ; la 
Confervation de cet excellent Eleâreur 
étant de la derniere importance.dans 
la conjonture des affaires de l’Europe. 

Or ce grand & nes-illuftre Prince 
m’aïant fait de trop grands biens fui- 
vant fa generofîté naturelle pour ne lui 
en pas marquer ici mon fouvenir, je 
ne puis mieux faire que de prier Dieu 
qui eftle Roi des Roïs & le Seigneur 
des Seigneurs de donner à fon Altefle 
Eleéloralc une longue vie , & de la 
combler de fes benedidionsj afin qu’el¬ 
le foit toujours la terreur de fes enne¬ 
mis comme elle l’acté jufqu’à prefent, 
avec un aplaud’fTement univerfel, que 
cet aimable Prince foit toujours le perc 
de fes fujets , & qu’il foit réciproque¬ 
ment aimé d’eux , fervi & honoré ainfi 
qu’il le mérité. Qu’il foit le média¬ 
teur de la paix generale dans la Chré¬ 
tienté , qui eft agitée par de fi grands 
troubles, tant au dedans par fes propres 
enfans, qu’au dehors par l’ennemi com¬ 
mun du Chriftianifme ; Afin que cette 
heureufe paix repaie la perte du fang 
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humain, que la difcorde fait couler avec 
proFnfîon : que nous puiffions tous vi¬ 
vre en repos fous fon fage gouverne¬ 
ment,&; que chacun en particulier puif- 
fe goûter les fruits delà tranquilité fou- 
haitée, mener une viepaifible joüilTan 
d’une fanté parfaite & d’une pleine, & 
entière fecuiité qui nous permette de 
nous divertir les. uns avec les autres, & 
de faire fucceder aux plaifirs l’attache¬ 
ment que nous devon's donner à nos 
affaires ; puis venir de nouveau , après 
y avoir donné tout le tems néceffaire , 
chercher une compagnie honnête pour 
boire une tafl'e de thé , &: fumer une 
pipe de tabac comme je vais faire pre- 
îéntement cher Leéteur, en faifant des 
vceux pour ta fanté & pour la mienne : 
cette boifTon étant capable de me dé- 
îalïérun peu du travail que j’ai entre¬ 
pris pour ton fervice, dont je ferai afTezt 
rccompenfé s’il te fait plaifir, &: s’il te 
peut être utile. 

M.'îis s’il te paroit que j’ai pris un 
vol trop élevé dans cet ouvrage, & que 
j’ai voulu rendre raifon de beaucoup de 
chofes qui font au defTus de la portée 
de l’efprit humain, ou qui du moins 
ne font pas fi faciles à expliquer que j’ai 
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voulu le faire croire. Premièrement 
j’aprouve la modération qui le porte à 
ne pas vouloir que l’on s’élève fi aife- 
ment jtifqu’au plus haut ciel des con.- 
noiflfances, ni que l’on refte indolem¬ 
ment dans le profond abyfme de l’igno¬ 
rance où tant de chofes font encore cn- 
fevelies, mais j’ofe m’afleurer que per- 
fonne ne peut raifonnablemcnt blâ¬ 
mer notre travail. Car pour finir ici 
avec les paroles de Cicéron au Livre 
premier de la fin des Biens & des Maux „ 
Sive enirnad Jafientiamfer'veniri pote fi , 
non paranda folummbis ea,fed fruend^t 
etiam efi fapientia j five hoc d'fficile cfi , 
tamen nec modHs efi vllm invefiigmdi 
veri J nijt inveneris ; & qunrendt defa- 
tigatio tHrpis efi , cum id tfHod tjw&ritur 
fit pulcherrimim. Et enirn fi deieBamur 
cumfcribimus^ ejuis efi tam invidui qui ab 
eo nos ab ducat ? Jin laboramus , quis ejt 
qui aliéna moâurn fiatiiat indufiria'i Car 
ou l’on peut srriveràla fagefie Sc pour 
lors il ne fuffit pas de l’aquerir ; mais 
il faut en jouir Sc la polfcder entière¬ 
ment : où il eft difficile d’y parvenir, 
&: l’on ne peut garder aucune mefurc 
dans la recherche de la vérité jufqu’à 
ce qu’on l’ait trouvée , & il eft honteux 
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^e fe laffer dans cette rechetche ^uand 
ce que l’on defuc de trouver eft tres- 
digne d’être recherché. Mais 11 nous 
prenons plaifir à écrire, qui cft l'envieux 
qui nous en veut divertir î&fi ce que 
nous écrivons nous donne de la peine, 
quiferoit alTcz malin, pour augménter 
les ohftacles que nous trouvons à réülïir 
dans nôtre travail ? 


TROIS TRAITEZ- 

I. De la Nature. 

1. De l’experience. 

5. De la certitude qu’il y a 
dans la Medecine & dans 
la Chirurgie. 

AVERTI s SEMENT, 

B ’A Y commencé , cher Lec¬ 
teur , dés Tannée précéden¬ 
te à vous préparer cet Ou- 

_vrage à Hambourg , & il 

n’éroit pas encore dans Tétat où je 
tous le deinne préfentement, quand je 
fus mandé contre mon attente |)out al¬ 
ler à Berlin. J’ai même été détourné 
par d’autres occupations quand il a été 
queftion de l’achever tde forte que le 
tems ne m’a pas permis de traiter les 
matières dans toute leur étendue ^ de 
raporter toutes les preuves , & de don¬ 
ner à l’ouvrage entier tout Tordre cpie 
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j’y an rois defiré, ni de répondre aux 

objeétions que l’on y peut taire. 

Mais le plus grand detfant que je re¬ 
marque dans cec Ouvrage , c’eft de 
n’avoir pas pu prouver folidement les 
principes d’où font prifès toutes les 
c'onfequcnces que j’en tire , afin de 
mettre la vérité dans tout fon jour, & 
la faire briller aux yeux dé routes for- 
tes’de gens, même des plus ignorans & 
des plus obftinez. 

Qne fi pour lors j’ai manqué du tems 
qui m’auroit été néceflaire pour ac¬ 
complir mon defîein , il eft vrai que 
j’eri ai encore moins préfentement. Ce¬ 
pendant je confacterai volontiers le peu 
qui m’en refte à vôtre utilité ; & pour 
vous donner des marques de l’inclina¬ 
tion que j’ai à, vous faire plaifir , je me 
propofe de vous donner dans peu de 
tems de nouvelles Obfervations fur 
certaines matières que j’ai déjà trai¬ 
tées , qui feront difpoféevpar fragmens 
dans le même ordre, & avec la même 
brièveté que je me fuis toujours pref- 
crite -, &: ce fera principalement fur les 
plus importantes, Se fiir celles qui fem- 
blent avoù befoin d’éclaircilî:nicnt, 
de preuves plus amples, & de quelques 
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ïcponfcs à certaines difficultcz. 

Enfin voici encore trois petits Trai¬ 
tez que je pins àTOuvrage précédent. 
Le premier, fur ce que l’on nomme la 
nature. Le deuxième, fur l’experience. 
Et le troifiéme, fur U certitude qu'il y 
a dans la Médecine & dans la Chirur¬ 
gie. Je n’ai que vôtre profit en vcuë 
dans le préfcnt que je vous fais, ëc 
de fatisfairc à l’obligation que je crois 
avoir de fervir le Public leion la me- 
fure de mes foibles connoill'ances ; ÔC 
malgré les grandes affaires qui m’occu¬ 
pent, de fermer la bouche, s’il eft pof- 
uble, à ceux qui tâchent de me rendre 
odieux, &c de me perdtc de reputanon 
coiuine fi je leur faifois tout le tort 
imaginable. L’injure qu’ils prétendent 
avoir reçue de moi , n’aïant d’autre 
fondement que la liberté que j’ai prife 
de dcs-abuferle Public fur quelques- 
unes de leurs faulfes idées. Or ce que 
je leur propofe ici doit être firtiplemcnt 
regardé comme quelques morceaux 
que je donne à mâcher à des loups 
affamez. 


Tom. Il, 
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TRAITE' DE LA NATVRE 
& de fes operations. 

Q U01Q.UE l’on ne foit pas obligé 
d emploïer lés tecmcs de l’Ecole 
dans la véritable Médecine &: Chirur¬ 
gie , comme nous l’avons fait voir dans 
nôtre nouvel édifice & ailleurs, cepen¬ 
dant nous jugeons à propos d’attacher 
une idée fuportable au mot de nature, 
à condition que fes Partifans nous per¬ 
mettront d’accommoder ce terme à nô¬ 
tre fyfteme. 

C’eft pourquoi nous ne difputerons 
pas maintenant fur ce mot que l’on em¬ 
ploie très-fréquemment dans la Méde¬ 
cine & dans la Chirurgie. Mais félon 
ce que noüs avons enfeigné tres-claire- 
ment dans le Traité du corps de l’hom¬ 
me , de la vie, de la fan té, des maladies, 
des douleurs, Sc de leurs lÿmptomes, de 
la vieillefle, de la mort , de la maniéré 
dont toutes les aélions du corps animé 
font produites par la circulation du fang 
& des fucs dans leurs propres tuïauxi 
félon ^ dis-je, ces prem'ers préceptes, 
nous nous contenterons pour le préfent 
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d’appeller cette circulation la Nature ; 
parce que tout ce que les Phyficiens 
attribuent raifonnablement à là nature 
convient à la circulation : je dis raifon¬ 
nablement i parce qu iis attribuent auf- 
fi beaucoup de chofes à leur nature , 
qui ne conviennent point à la circula¬ 
tion du fang qui cft la nôtre. 

Par exemple, ils difentque leur na¬ 
ture connoît des chemins occultes, que 
nôtre nature ne connoît point., Ils di- 
fent que leur nature eft prévoïante, & 
qu’elle a de la fympathie & de la com- 
paffion. Ce qui fait que lorfqu’un 
homme a fouffert une piquurc d’atguil- 
le à l’un de fes doigts èc que le tendon 
eft blefte, la nature envoie une bonne 
quantité d’humeurs à la partie blelfée 
pour la fecourir. Mais nôtre circula¬ 
tion n’eft pas fi prévoïante, ôc nous ne 
remarquons pas qu’elle foit jamais c- 
muë d’une compaflion fi bien entendue. 

Leur nature, difent-ils, eft la cura¬ 
trice des maladies, & ils en font des 
ferviteurs. Nôtre nature guérit aufli les 
maladies, & nous fommes pareillement 
fes miniftres, lorfque nous faifons tous 
nos efforts pour la feconcier dans fes 
operations. Us ne connoiffent pas leur 
T ij 
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nature, n’aïant pas une idee affez claire 
de ce qui efl attaché à ce mot, & par 
confequent ils facrifient à un Dieu qui 
leur eft inconnu. Nous au contraiie, 
nous connoiflons nôtre nature, & nous 
fçavons qu’elle confifte dans la circula¬ 
tion des mes, c’eft pourquoi nous con- 
noilTons les ferviccs que nous lui ren- 
donS:, lorfque nous l’empêchons de fouf- 
frir des atteintes qui lui font préju¬ 
diciables , & que nous la rétablilTons 
quand elle eft trop lente, ou qu’cllç 
eft prête à s’arrêter. 

Afin donc de rendre à nôtre nature, 
en qualité de Phyficiens, toute la jufti- 
ce qui lui eft due, après avoir combat¬ 
tu la faufle divinité de ceux qui s’en 
font une idole, & qui en tirent beau¬ 
coup de profit, faifons voir comment 
la véritable nature guérit les maladies. 

Pour cela , il faut fe reflbuvenir de 
ce que nous avons tait voir dans nos 
Trairez précédens, que toutes les ma¬ 
ladies çonfiftent, ou dans la rupture , 
l’érofion , ou l’ohftrudion des tuïaux , 
ou dans la difette des fucs, leur épaif- 
feur, leur lenteur, ou leur âcreté de 
forte que nôtre nature agit pour les 
guérir lorfqu’elle ouvre les tuïaux > 
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qu’elle réiinit ceux qui font divifez ou 
brifez, qu’elle adoucit 1 âcicié des li¬ 
queurs , qu’elle les atienuë loifqu’el' 
les font épaiffies, qu’elle mec en mou¬ 
vement celles qui font trop îciues, 
qu’elle excite la faim & la foif pour ré¬ 
parer leur difette. C’eft ce que nous 
allons éclaircir dans le particulier i afin 
que le pouvoir de nôtre nature foir, 
mieux connu, aufll-bien que les raoïens 
que l’on peut empêcher ou négligée 
pour l’aider dans tous fes befoins. 

Nôtre nature fe fert de differens 
moïens pour détruire les differentes 
caufes des indifpofitions qui peuvent 
arriver aux tuïaux ou aux fucs ; & il eft 
bon de les ranger dans un certain or¬ 
dre. Le premier eft le repos du corps 
auquel les malades fe fentent fort portez 
dés qu’ils font atteints de quelque ma¬ 
ladie. C’eft pourquoi lorfqu’un malade 
va fe mettre au lit à caufe que fon fang 
n’eft pas affez fubtil ou qu’il ne circule 
point avec affez de vîtefîe, & que le 
fuc nerveux n’eft point affez vif &c affez 
animé , c’eft le repos qui occafionne 
après quelque teins le rctabliffement du 
fang & du fuc des nerfs dans leur vî- 
teflc & fubtilité naturelle. 

T iij 
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Or le repos cft le commencement 
du fommeil, & le fommeil ed un te- 
pos augmenté. C’eft pourquoi lorfquc 
le repos cft fuivi du lommciî,c’eft un fc^ 
cond moïcn duquel nôtre nature ou la 
circulation des fucs fe fert pour rétablir 
tout le dérèglement du corps. Et l’on 
n’a pas de meilleure preuve de ce que la 
nature fe fert de ces deux moïens pour 
laguédfon des maladics^que ce qui nous 
arrive tous les jours quand nous fom- 
mes laflez par le travail & par les veil¬ 
les y puifque par lè repos &: par le fom- 
meil nous nous trouvons (oulagez, & 
enfuite entièrement rétablis lorfque le 
fommeil a fuffifamment duré j & nous 
nous trouvons le matin dans nôtre pre¬ 
mière dif|)ofttion i parce que les vaif- 
feaux qui etoient obftruez ou autrement 
indiipofez, &: les fucs qui étoient âcres, 
lents & trop épais, fe trouvent rétablis 
dans leur conftitution naturelle. 

La même chofe arrive dans toutes les 
autres maladies. C’eft pour cela que 
l’opium qui excite le repos &: le fom¬ 
meil , eft un remede prefquc univerièl 
par le fecours qu’il donne à la nature ; 
& c’eft pour la même raifon que les 
douleurs ôc les maladies qui empêchent 
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le repos & le forniHeil, afibibliffent les 
malades de plus en plus, & font naître 
de nouveaux lymptomes. 

Après le fommeil &; le repos, les 
convulfions font un fécond moïenque 
la nature emploie très - fouvent pour 
rétablir l’ccconomie animale. J’entens 
par ce terme tous les mouvemens des 
membranes qui font excitez par l’acrctc 
des fucs ou par la douleur, comme le 
baaillcment, le panchant que l’on a d 
fe retourner dans un lit d’un côté fur 
l’autre, l’extenfion des bras, la rétrac¬ 
tion des jambes , & autres femblables. 
Sans oublier certains mouvemens inté¬ 
rieurs des membranes, les mouvemens 
des grands & petits tuïaux, ceux des 
Vifeeres, de l’cftomac, des inteftins » 
&c. ce qui fait qu’il .arrive differens 
fymptomes à l’occafion des differentes 
douleurs, & des differentes maladies ; 
comme de vomir, d’avoir un flux de 
ventre, de fuer beaucoup; au moïen 
dequoi le fang &les fucs fe rétablifl’ent, 
pendant que ces convulfions compri¬ 
ment ces liqueurs, les fubtilifent, les 
diflblvent èc facilitent leur paflage par 
les plus petits conduits, ôc confequem- 
ment furmontent leur épaifleur, leur 
T iiij 
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lenteur & leur âcreté, d’autant plus que 
par le vomifTement , le flux de ventre & 
la fueur, quelques-uns des fucs les plus 
épais & les plus âcres fe trouvent ex- 
pulfez i de meme que les fucs âeies dans 
l’cftomac, dans les inteftins Sc dans la 
peau, irritant, picotant, & rongeant 
les petits glandes ,s’cxtravalent & s’ou¬ 
vrent un paflage à eux memes. 

Mais lorfque ces convuilions font 
excitées dans les mufcles & dans les 
tuïaux, par confequent que le fang 
& les fucs font tres in égulieiement mê¬ 
lez , confondus, btifez 6c rompus )uf- 
ques dans les plus petites parties, il 
arrive encore un effet par où la nature 
eft puiflâmment aidée 8c fecouruë, 8c 
parle moïen duquel elle furmonte l’â- 
creté des lues qui occafionnoit la mala¬ 
die \ c’eft que la grailfe ou l’huile du 
fang, aufli-bien que fon fuc gluant qui 
étoient amaflez 8c coagulez en de cer¬ 
tains endroits, 8c dont les membranes 
étoient enduites,fc trouvent enlevez ÔC 
charriez dans la malTe avec le fang 8c 
les fucs-, en forte que bien que le corps 
fe trouve amaigri, cependant l’âcreté 
des fucs eft adoucie par le mélange de 
la graifle , de l’huile, 8c du fuc gluant 
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âinfi introduits dans la inaiTç des li¬ 
queurs. 

Mais à l’egard de l’expuliion, il faut 
pour ne pas fe tromper avoir égard à 
une chofe, quieft que le vomdlém^nt, 
le flux de ventre, la fueur > font plutôt 
des maladies que des operations de la 
nature , comme font, le fommcil, le 
repos & la refpiration \ & qu’il n’arrive 
que par accident que la nature fe ferve 
des maladies pour en guérir d’autres , 
en forte que fi l’expulfion efl: trop forte 
ou qu’elle dure trop long tems . au lieu 
de fecouiir la nature, elle l.i détruit & 
augmente la difette des fucs qui en 
étoit déjà la caufe ; & il faut particu’ 
lieremcnt rejetter l’hemorragie du rang 
des crifes ou des bonnes expulfiuns ou 
évacuations, ainfîque l’on devroit pour 
la mêmeraifon rejetter toutes les fai- 
gnées du nombre des bons remedes. 
Car quoiqu’il arrive des hernorugies 
enfuitc defquelles les malades recou¬ 
vrent leur famé, ce n’eft en aucune fa¬ 
çon par ces évacuations, comme on 
peut l’inferer de ce que nous avons déjà 
dit de la nature, & de ce que nous 
avons écrit aiUeurs contre la faignée. 

Oc ces operations de la nature font 
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une fuite de mouvcmens qui fe fucce- 
dcnc pùr une confequcnce néceflairc de 
diffeteniC!» caufes qui concourent mer- 
veillcurcmcnt enfemble, & la fuccef- 
fîon de es raouvemens eft quelquefois 
fi foudaine, qu’il n’cft pas facile de les 
compter tous & de les concevoir claire¬ 
ment. Ces fortes d’operations de la na¬ 
ture apellées crifes , ont fait <ie tout 
tcms beaucoup de bruit dans la Méde¬ 
cine , mais elles n’anivent point félon 
les tcms des maladies, & les jours cri¬ 
tiques -, ainfi que le difent & publient 
hautement les Partifans de l’ancienne 
Dodrine. 

Mais il y a deux caufes principales qui 
excitent un mouvement confus dans les 
files. La première, eft l’âcreté qui doit 
fc trouver dans toutes les liqueurs 
quand on devient malade -, Sc comme 
cette âcreté produit les maladies, 8 c 
particulièrement les douleurs, elle eau- 
fe en même tems pluficurs convulfions, 
la douleur meme étant une efpece de 
convulfion- 

La douleur eft la féconde caufe des 
autres convulfions & ainfi d'un plus 
grand mouvement dans les fucs. Car 
quand il y a de la douleur en quelque 
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partie ^ &: plus encore quand il y en a 
en plufieurs endroits du corps, cette 
douleur excite un mouvement par tout 
le corps J à caufe que les nerfs fe trou¬ 
vent tendus ÔC tirez aux endroits dou¬ 
loureux, ce qui détermine le fuc ner¬ 
veux vers les lieux tendus, Sc le fait 
réfliier par tout le corps- Or ce fuc 
s’embaraflant à l’endroit de la douleur, 
il y arrive fouvent tumeur & inflamma¬ 
tion , ce qui donne lieu dans la fuite 
aux abcès ôc aux llipurations -, car lorf- 
que les tuïaux fe rompent dans les tu-. 
meurs fort douloureufes, ôc qu’il s’y 
épanche quelque humeur, cette dou¬ 
leur ou ce tiraillement de nerfs qui cft 
produit par les fucs âcres , qui font 
continuellement pouflez vers la partie 
douloureufc avec le fang qui circule s 
c’eft, dis-)C, ce tiraillement qui poufle 
le fuc nerveux avec plus de force vers 
cette partie, ce qui fait que ce fuc qui 
eft panché fe trouve dans un plus grand 
mouvement, Ôc que le fang qui eft 
poulie par les artères, lefqueües fe com¬ 
priment d’autant plus qu elles reçoivetic 

f )lus de fuc nerveux -, & par conCequent 
orfque la douleur s’eft augmentée par 
la foule du fang ÔC du fuc des nerfs ÔC 
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que chaque fois la douleuc entraîne du 
jiouveau fuc nerveux » il faut que la 
partie le tuméfte de plus en plus & 
qu elle s'eulhime. Et fi par la déiermi- 
nation du lang & du fuc nerveux , le 
fuc qui ell extvavafé ne fe trouve atté¬ 
nué &: poufié dans les véties, & que la 
partie fe des-enflant la maladie ne foit 
prête à guérir, cette humeur venant à 
matiuité ronge ôc comprime fi long- 
tems qu’elle trouve une ifluë libre , or 
le pus étant fait de cette maniéré & 
trouvant une fortie facile , c’eft ainfî 
que la détermination des efprits & des 
fucs, ouvre le^ tuïaux qui font obftruez 
& rétablit le cours des liqueurs* 

Entre les moïens dont la nature fe 
fert, la refpiration eft un de ceux qui 
contribuent beaucoup à la guérifon des 
maladies i car comme la vie dépend tel¬ 
lement de la refpiration qu’elle ne peut 
fubfiftcr pendant un fcul inftant lorf- 
qu’elle eft interrompue , c’eft par elle 
que le fan g fe trouve atténué, adouci 
& rendu mobile, quand il eft devenu 
trop épais, trop lent, & trop âcre. 

C’eft pour cela que nôtre nature eft 
accoutumée à rendre la refpiration plus 
forte & plus fréquente dans la plupart 
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^cs maladies,Ôc particulièrement dans les 
violentes opicflions où l’on eft menacé 
de fuffocation, rien n’étant plus nécelTai- 
re dans ces occafions pour foulager les 
malades, que Tufage que fait alors la na¬ 
ture de fon principal inftrument & le plus 
capable d’entretenir la vie ôc la <anté. 

Mais pour ne pas attribuer de l’in¬ 
telligence à notre nature, & la lailTer 
au rang des organes corporels v]ui agif- 
fent néceflairement félon le poids , la 
preflîon , & la force de leurs relTorts, 
il faut conceuoir que la rcfpiration trop 
fréquente eft une fuite de la compreffion 
trop forte des fucs trop épais, trop 
lents & trop âcres qui irritent le dia¬ 
phragme , éc les autres mufcles de la 
tefpiration, & qui avancent leur mou¬ 
vement j d’autant plus que le cœur fe 
meut avec plus de vî^efl’e, aufli-bien 
que le péricarde 1 & le mediaftin qui 
eft ciré vers le haut, doit auffi iuivre le 
mouvement du cœur. 

C’eft donc dans la fanté que le bat¬ 
tement du cœur & la refpiration vont 
d’un pas égal, & dans la maladie quand 
le cœur bac avec plus de vîtefle , la ref¬ 
piration devient auffi plus fréquente \ 
& quoique le poumon ne reçoive pas 
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tant d’air dans chaque infpiration, il 
ne laide pas d’en recevoir davantage 
dans les fréquentes refpirarions, ce qui 
atténué le fang dans le poumon , étant 
moulu, ptefle & agité de telle maniéré, 
qu’il eft forcé de vircolcr fort promp¬ 
tement. 

Or ce fang s’avance & un nouveau 
fang prend ià place, & par ce moïen 
toute la maflé du fang fe trouve à la fin 
atténuée & rétablie, ce qui fait que les 
■autres fucs fe trouvent dans un meilleur 
ctat. C’eft pour cette raifon & par la 
meme nécemté que lorfqu’il y a quel¬ 
que humeur âcre ou vifqueufc dans le 
conduit de l'âpre artère, que la toux 
cft excitée comme une efpece de con- 
vulfion, laquelle par de fréquente s inf- 
pirations , expirations & contorfions 
de ce conduit, détache Ôc exprime en¬ 
fin ces acidi-ez & vifcofitez, les re¬ 
jette hors de l’âpre artère ; & parce que 
la reipiration éioit fi néceffaire , elle 
devoir encoic c re excitée parles cris, 

£ ar les pleurs, piv 'e: plaintes , & par 
:s efforts que l’on fait en rendant fes 
cxcrémens,principa’ement lorlque nous 
fommes malades, opreflez & doulou¬ 
reux i parce que ces pleurs, ces plain- 
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tes & ces cris font pafTez en habitude 
depuis le premier âge, en forte que 
l’on ne peut s’empêcher de les produire 
dans la luite de la vie, lors même que 
l’on eft forti de l’enfance. Or les pleurs, 
les cris, & les plaintes , font une cfpe- 
ce de refpiration qui contribue auüi a 
mettre les fues en mouvement, quoi¬ 
qu’il femble que cette forte de refpira¬ 
tion plaintive, lalTe & affoiblifl'e ex¬ 
traordinairement. 

Mais la foif qui fe trouve prefquc 
toujours à l’exclufîon de la faim dans la 
plupart des malades, n’eft pas un des 
moindres fecours que la nature emploie, 
tant pour tempérer les fucs, que pour 
leur ôter répaifleur,la lenteur, & lever 
les obftrudions j mais particulièrement 
pour rétablir la difette des fucs qui fé 
trouve touionrs dans toutes les mala¬ 
dies, & qui augmente de plus en plus 
tant que la maiadie fuhfîfte, ôt que l’on 
eft plus long-rems fans manger pour 
fournir un nouveau chsle. 

Car comme un homme fain perd tou¬ 
jours de fes fucs par la cranfpirati 'n, 
par la fueur, par l’urine & par le -: dé- 
jedbions > la même chofe arrive aux 
malades, dans lefqucls lorkque les de- 



231 Nouveaux Elemens 
jêitions & Turine s’arrêtent ; ce qui 
n’arrive pas loCijours, la refpiratiou ne 
cefl'e jamais. Et puilque la faim eft fort : 
diminuée & prefque abolie dans ces for¬ 
tes d’états, 5 c que les alimens que l’on 
prend en petite quantité, fourniflcnt 
fort peu de chile / il faut que le corps 
diminue tous les jours , devienne 
plus maigre^ & qu’il lui arrive une 
dilette de fucs d’autant plus confidera- 
ble que par un vomilfement, par un 
flux de ventre, ou par une hémorragie, 
il peut fe faire une abonddhte évacua¬ 
tion de toutes fortes de fucs. 

Or le plus fouvent quand nous tom¬ 
bons malades, il y a déjà une grande 
difette de fang, de fuc nerveux, ôcc. 
comme il arrive aux fujets maigres > 
débiles, & aux vieillards. Et à propre¬ 
ment parler, l’on ne devient jamais ma¬ 
lade que par la difette des fucs fins , 
déliez 5 c fubdis. Et comme l’eau eft le 

f >rincipal moien pour fubtilifer les fucs, 
CS temperer , adoucir, & tenir toutes 
leurs particules dans la fouplefle j c’eft^ 
donc l’eau qui manque la plupart du 
tems dans les maladies 5 c qui fe trou- 
ne diflipéc journellement par les excré¬ 
tions icnfibles ôc infenfibles , l’on ne 
devient 
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devient jamais malade que lorfque l’on 
a eu trop de répugnance à boire de 
l’eau pour remplir les vénes & détrem¬ 
per les humeurs : car fans cela nos fucs 
ne deviendtoient jamais fi épais, fi â- 
cres, & fi lents. 

Cen’cft donc pas merveille que Ion 
foit attaqué de la foif dés que Ion de¬ 
vient malade , ce qui n’arrive que parce 
qu’il manque d’humidité dans les fucs 
qui coulent trop lentement, & par con- 
fequent dans la bouche,où il faut beau¬ 
coup d’humidité pour la tenir humide, 
parce qu’il s’en vuide fans ccll'e par les 
crachats, & que l’air qui y paflë auflî 
continuellement en entraîne toujours 
un peu, outre que la plus grande par¬ 
tie décend par le gofier dans l’eftomac. 
C’eft pour cela que le deffaut d’humi¬ 
dité fc fait fentir d’abord dans la bou¬ 
che , ce qui produit la fechercjfic, la 
foif, & le defir de s’hunieéter par la 
boiflbn, ce qui fait un grand bien au 
malade i parce que la loif l’engage à 
boire, & que la boiflbn fournir de l’hu¬ 
midité y ce qui remedie à la difecie des 
fucs, les amolit, les met en mouvement, 
tempeve les aciditez j ôc dans la fuite 
les eritraîne hors du corps. 

//. 


V 


254 Nouveaux Elemens 

nos Médecins réflécliiflcnt un 
peu U-dellus, piincipaiement ceux qui 
ont une telle répugnance pour Teau 
qu’ils la craignent autant, pour ainfi 
dire,que s’ils étoient mordus d un chien 
enragé, ou qui croient que l’eau for¬ 
cera fes digues, & fera de grands de- 
fordres , ce qui fait qu’ils laifl'ent étou- 
fer les malades de foif, ne voulant pas 
rendre à la nature, dont ils fc difent 
les miniftres , un fervice qu’elle leur 
demande avec toute forte d’inftance ôc 
de juftice, pour parler ainli impropre¬ 
ment & par comparaifon. 

Pour moi je leur donne cet avertifle- 
ment r afin que l’on ne penfe pas je 
veuille faire palTer la nature ponr un 
êtte intelligent, comme nos Anciens 
l’ont fait mal à propos. Mais pour ne 
pas infiller trop long tems fur cet arti' 
de, difons que la (oif c[ui commence 
ordinairement avec la maladie, ne laiflè 
pas de devenir un remede, bien qu’elle 
füit elle-même une maladie, ou du 
moins un fymptome \ en forte qu’une 
maladie fert de remede pour en guérit 
une autre. 

Car comme il faut nécefiairement 
qu’il y ait des fucs pour enticicnir la 
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circulation, & que les humeurs doivent 
être très fluides, il a été fagement or¬ 
donné de Dieu que la foif fuceedc à la 
difetie des humiditez. afin que les ma¬ 
lades étant excitez à boire > ils four- 
niflcnt dans tous les tuïaux de leur corps 
l’humidité requife pour liquifier les fucs 
qui s'y rencontrent , leur donner au¬ 
tant de fluidité, iubtilité, & tenuité^ 
qu’ils en ont befoin pour circuler libre¬ 
ment, & pour ouvrir tous les conduits 
par l’augmentation du mouvement. 

D’üù il eft ailé de voir, outre que 
l’cxpcrience journalière le confirme , 
combien la boiffbn eft néceflaire à un 
malade lorfqu’il foufire la foifi Mais 
comme le boire eft néceflaire pour 
fournir de l’humidité, & pour tempé¬ 
rer le fang & les autres fucs, il faut que 
la boiflbn ne foit pas trop épaifle, trop 
âcre, trop acide, ni trop froide i parce 
que autrement elle feroit plus de mal 
que de bien. Mais nous avons fuffi- 
fàrament parlé de ces chofes dans nô¬ 
tre précédent Traité. 

Ce font là donc les principaux moïe'ns 
que nôtre nature peut emploïer pour 
fe rétablir , & pour lurmonter les ma¬ 
ladies fans le fecours de l’arr, fçavoir, 
Vij 
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le repos, le fommeil, les convulfions. 
des, mufclcs & des tuïaux , la toux, les 
excrétions par la fucur, par la tranfpi- 
ration, Turine , les déjcdlions, l’hc- 
morragie, le vomilTemcnt, le crache¬ 
ment , les fupurations , ulcérations , 
&c. De plus, la relpiration fréquente, 
la fréquence du poulx & la foif. 

Mais il y en a encore quelques-uns 
qui ne font pas fi fenfibles que la natu¬ 
re emploie quelquefois- Premièrement, 
comme le repos oblige les malades à 
garder la maifon, & même fouvent le 
ht i ce qui fait qu’ils fe tiennent chau¬ 
dement fous les couvertures, auprès du 
feu , ou dans un poëfle. Or cette cha¬ 
leur fait avancer la circulation, atté¬ 
nué les fucs, & contribué à ouvrir les 
tuiaux, outre que le repos dont on jouit 
étant couché dans le lit avance beau¬ 
coup la circulation •, car lorfque les fucs 
fubtils manquent, & que les malades 
font fi füiblcs ôc fi abbatus que le mar¬ 
cher leur étant à charge , ils font obli¬ 
gez de fc coucher j c’efi; premièrement 
le repos, enfuite le fommeil, 6 c l’obli¬ 
gation de relier au lit qui peuvent les 
rétablir, en cas que les fucs ne lôient 
pas trop épais, trop actes, trop lents. 
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ou que les tuïaux ne foient pas tous 
abfolument bouchez ou rompus. 

Car lorfque la circulation eft lente, 
l’on n’eft pas feulement abatu & inca¬ 
pable d’aàion & de travail > mais cette 
laffitude nous porte à nous afleoir & à 
nous coucher. Quand donc on eft cou¬ 
ché , le fang retourne avec plus de fa¬ 
cilité des parties inférieures vers le 
cœur, & il monte plus aifémcnt vers 
la tête. 

Delà il s’enfuit deux chofes. i®. Que 
le cœur & les vailfeaux peinent beau¬ 
coup moins pour faite circuler le fang 
des parties inferieures vers la poitrine. 
De plus , le fang montant vers la tête 
avec plus de facilité, il s’cn feparc plus 
de fuc nerveux qui fe diftribuë par tout, 
lequel étant mêlé avec le fang & les au¬ 
tres lues, les atténue, les fait mouvoir 
avec plus de vîtelTe, & ainfî les réta¬ 
blit , ou du moins contribue en quel¬ 
que forte à leur rétabliflement. 

C’eft pour cette raifon qu’un hom¬ 
me qui eft tellementfoible qu’il tombe 
de lui-même, revient plus aifement de 
la foiblefl'e quand il eft couché ; & 
c’eft fur ce fondement que les Anciens 
ont eu raifon de dire, i^ete & abfii- 
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nsntià curanturmulti magni morbi, que 
pluficurs grandes maladies font guéries 
par le repos & par l’abftinencc. Or par 
l’abilinence l’on ne doit pas entendre le 
jeûne, par raporc à la boifl’oa j parce 
que s’il eÜ vrai qu’il y ait en toute ma¬ 
ladie plus ou moins de difette de fuc 
ou d’humidité, le corps demande plu¬ 
tôt de l’humidité que d être encore 
deffeché par l’abllincuce de la boillon 
& des ahmens. 

Mais Paraeelfc a fort bien obfervé 
que l’on ne doit jeûner que lorrquc l’on 
s’eft excellivement rempli de boiflbn & 
d’alimcns ; & tout jeûne eft fuffifant 
quandiladuic 24.à jo. heures. Jeûner 
plus long-tems eft le plus court moïen 
pour occafionner une grande difette des 
Tues, & pour augmenter leur acrimo- 
nie. Sur tout dans les maladies où la 
faim eft perdue & où la foif eft grande. 

Enfin la veille, le mouvement, & un 
travail modéré, font aufli des remedes 
dont OH peut fe fervir à peu prés de la 
naême maniéré que nous avons dit que 
les convulfions pouvoient être profita¬ 
bles. Il eft de plus arrivé fréquemment 
que les malades travaillez de la goûte , 
ont été guéris par une grande fraieur , 
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ôU par un mouvement violent de co¬ 
lère, à caufe que dans ces fortes de paf- 
fions, les fucs peuvent être rétablis par 
de violentes convulfions des mufcles ôC 
des tuïaux. 

Mais entre les pallions la joïe eft 
toujours la plus grande amie de la na¬ 
ture , & comme elle eft un grand moïen 
pour fc conferver la famé , elle eft aulfi 
d’un grand fccours dans toutes les ma¬ 
ladies. La raifon en eft alTez connue 
par ce qui a été dit ci-devant. Mais 
comme l’efçerance eft une efpece de 
joïe anticipée,elle contribue aufti beau¬ 
coup à la guérifon de toutes les mala¬ 
dies ; & c’eft pour cela que les Mede- . 
cins, les Chirurgiens tous ceux qui 
aprochent des malades, font obligez de 
leur donrrer une bonne efperancc, ou 

f >our parler comme les Allemans , il faut 
eut mettre le cœur au ventre •, ce qui 
eft une façon de s’exprimer qui pafle 
pour fpirituelle dans notre pars t parce 
qu’en conlblant un malade, on lui do n 
ne du courage, de l’cfpcrancc, & on 
lui donne, pour ainli dire, un nouveau 
cœur. 

C’eft au moins donner à fôn cœur 
un nouveau mouvement plus fort ôc 
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plus vigoureux, qui pafl'e de ce premifr 
reflbrt dans toutes les arteics & autres 
tu'iaux, & par confequent dans le fang 
bc les lues. L’on exprime encore la mê¬ 
me chofe par un autre tour d’exptef- 
fion, en difant que l’on met aux mala¬ 
des la rame ious le cœur j afin de faite 
, avancer le vailTeau de l’animal en fou- 
levant fon principal organe. Car le 
cœur peut ètte regardé comme une ra¬ 
me par laquelle on s’avance fur le fleuve 
de la fanté , ou comme un ancre par le¬ 
quel on s’y affermit. 

Il faut encore mettre le bon air au 
nombre des armes dont la nature peut 
fe fervir pour fe parer contre les attein¬ 
tes des maladies. Car comme la rcfpi- 
ration de quelque air que ce foit fou¬ 
lage la nature, & comme celle d’un air 
chaud dans la chambre eft meilleure 
que celle d’un air froid -, & que l’on fçait 
par expérience que plufieurs malades 
ont été 3c peuvent être encore fréquem¬ 
ment guéris par le changement de l’aiti 
ce qui eft fi vrai que la fièvre quarte » 
le ruine, & plufieurs maladies tres-con- 
iîderablcs,n’aïant pu erre guéries dans 
TAutomne & dans l’Hyver , par tous 
les rcmedes de la Medecine, l’ont été 
au 
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au Priratems & pendant l’Eté par la 
refpiration d’un air chaud & (ubdl, 
chargé d’un fcl volatile, qui fc mêlant 
avec le fang & les fucs, les rétablit dans 
leur état nacuiel. 

Mais apiés tous ces moïens de gué- 
rifon dont la nature fc fett avec avan¬ 
tage pour la cure des maladies , le 
tems eft d’une grande confideration , & 
l’on peut dire que lans lui la nature 
ne ^eut rien, particulièrement quand 
il s agit de furmonrer de grande? mala¬ 
dies ôc qui ont fait de fortes impreffions 
fur les lues & fur les vailTeaux. Mais 
quand il y a du teais la circulation peut 
fe rétablir , & vaincre par fes feules 
forces les plus grandes maladies. 

Car comme tout mouvement confiftc 
dans le tems, & qu’il eft accompli par 
le tems, le cours des fucs n’a pas moins 
befoin du tems pour devenir plus rapi¬ 
de , plusfubtil& plus temperé. Auffi-» 
bien que pour ouvrir les tuïaux c.bf- 
truez,&les réunir lorfqu’ils font rom¬ 
pus ou autrement divifez , la difette 
des fucs ne peut point être rétablie, 
fans le tems, parce que l’on a du moins 
befoin d’autant de tems qu’il en faut 
pour porter la nourriture dans l’eftomac, 
Tom. II. X 
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la changer en chÜc , la diftribiier dans 
le fang & par tout ailleurs. 

Tout cela demande du rems, en for¬ 
te que le tems eft avec raifon néceflaire 
à la nature pour lui donner lieu de trou¬ 
ver des remedes, & lorfqu’on lui donne 
du tems elle peut fouvent fc rétablir Ôc 
furmonter des maladies fort confidera- 
bles. Il n’y a donc rien qui puill'e plus 
nuire aux malades que leur impatience 
qui les empêche de donner un tems 
fuffifant à la nature , fans lequel ni la 
nature ni l’art ne font pas afl'ez puiffans 
pour enlever & détruire les indifpofî- 
tions des fucs & des ruraux. Au lieu 
que la. patience leur eft toujours fort 
falutaire, 6e que celui qui poflede cette 
plante a par- devers lui une medecine 
tres-efficace. Et c’eft avec raifon que 
l’on dit en^ommun proverbe, que c’eft 
beaucoup faire de gagner du tems. 

Comme la (oif accompagne prefcjue 
toujours les maladies dans leur com¬ 
mencement , 6c qu’elle continue piefquc 
jufqu’à ce qu’elles fe terminent, fans 
que les ma'ades aient fort peu de faim 
ou point du tout ; il arrive auflî quel¬ 
quefois par accident qu’ils font îaifis 
d’un violent defir de manger, ôc allez 
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fouvent les chofes mêmes qui leur font 
les plus nuifibles i de maniéré qu’ils 
n’ont point de repos jnfqu’à ce qu’ils 
aient fatisfait leur defîr, lequel étant 
content,il arrive qu’ils fe portent mieux 
& qu’ils commencent à recouvrer leur 
fanté. 

Or ce n’eft pas ici le lieu d’expliquer 
la caufe de cet apetit extraordinaire , ôc 
‘de preferire les réglés qu’il faut obfcr- 
verpourle fatisfaire ou pour le furmon- 
ter lorfque les chofes qu’ils défirent 
leur font tout-à fait nuifibles. Ces cho¬ 
fes demandent une fpeculation, fur la¬ 
quelle on ne peut pas bien s’expliquer 
en peu de paroles. ,Ce qui nous engage 
à pafler légèrement fur cet article , & 
à donner lieu aux autres de s’exercer 
fur cette recherche. 

Entre les operations de la nature 
nos Sçavans en mettent encore une qui 
n’y peut cependant trouver place que 
par tolérance. C’eft une des cfpeces de 
leurs crifes mais qu’ils difent être im¬ 
parfaite, laquelle arrive lorfque la natu¬ 
re ne pouvant pas chalTer hors du corps 
la caufe de la maladie, elle la dépofe 
fur les émonétoircs ou fur la peau j en 
forte qu’il paroît des phlidenes , des 
X ij 
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puftulcs , des taches en certains en¬ 
droits , èc qu’il fc fait des tumeurs & 
des fupurations. 

Mais ceci eft une erreur dans laquel¬ 
le ils font tombez pour avoir raifonne 
fur de mauvais principes j & fi l’on ob- 
ferve bien ce que j’ai enfeigné dans 
mon nouvel Edilicc de Chirurgie art. 7. 
en expliquant comment la rougeole ou 
la petite verole retournent au dedans, 
011 connoîtra que ce que l’on croit ex- 
pulfé au dehors ne rentre point au de- 
dans, & qu’il n’y a aucune expulfion 
véritable i la matière qui caufe ces érup¬ 
tions, ces tumeurs, & ces fupurations 
n’etant point chalfée par un mouvement 
affez impetucux,ni par la fermentation, 
ni par aucun autre moïen Icmblable qui 
puiflê lapoufler du centre à la circon¬ 
férence. Mais elle s’arrête à la partie, 
ou parce qu’elle eft trop épaifle & coa¬ 
gulée , ou parce qu’elle s’eft extravaféc 
par les tnïaux rompus, dont elle a dé¬ 
truit la tiffure par fon acrimonie. Ce 
n’eft donc pas par confequent une crife 
ni une operation de la nature, bien que 
la guérifon puilïc s’en enfuivre par d’au¬ 
tres caufes, & quelquefois auffi la mort 
fubite loiTque la coagulation ne f< fait 
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point aux extrcmitez ni fur la peau, 
mais au dedans dans les viiccres ou 
dans les principaux vaiffeaux , ou que 
râcreté demeure au dedans , au lieu 
de parvenir aux extremitez & à la fur- 
face du corps 5 où elle fcroit capable 
de ronger les tuïaux & de s’ouvrir un 
paflage. 

Dans ce cas-là il femble que le mal 
n’eft point expulfé ni rentré au dedans, 
& l’on peut voir là-dclTus notre nouvel 
Edifice dans l’endroit déjà marqué -, èc 
ce que nous avons dit étant bien con- 
fideré, il fera fiicile déviter les préju- 
gez. 

Cependant il faut avoiier que c’eft 
une efpeçc d’expulfion lorfque l’acide 
coagulant n’aïant point de force dans 
les grands vaiCfeaux, eft pouflé conti¬ 
nuellement avec la circulation otdinai- 
re, & exerçant fa force dans certains 
endroits des petits conduits, s’y arrê¬ 
te, & ce qui eft arrêté peut être pouf¬ 
fé hors des gros tuïaux dans les petits 
canaux -, mais cela arrive par accident, 
c’eft-à-dire fans aucune intention de la 
natute, fans ébulition , fermentation , 
précipitation, &c. car c’eft une confe- 
qucnce qui doit fuivre à proportion de 
X iij 
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la force de l’acide , du fang & de la 

circulation. 

Mais ce qui cft tics - remarquable 
dans CCS fortes de maladies , c’eft qu’il 
arrive fouvent qu’un acide n’aïant pas 
■aiTez de force pour agir dans les gros 
vaiiTeaux, & venant enfuite à s’arrêter 
dans des conduits plus étroits, y caufe 
douleur, obftrudion , & tumeur i ce¬ 
pendant apres refpace d’une , deux ou 
trois heures, ou d’un ou deux jours, 
la circulation fe faifant avèc plus de 
rapidité, l’acide fe met en mouvement, 
la maladie fe diffipe, & peu de tems 
après elle revient dans un autre endroit. 
C’eft de-là qu’il arrive qu’un homme 
aïant eu pendant un jour entier de la 
douleur à la tête, le lendemain la mê¬ 
me douleur fe fera fentir dans le bas- 
ventre, au dos j le jour fuivant aux 
jambes , enfuite retournera à la tête » 
au cou ou ailleurs. 

Aïant donc fuffifamment confiderc 
nôtre nature dans fes operations, il 
nous rcfte à expliquer comment on peut 
la connoître par elle même & en quoi 
elle différé dans les differens fujets. Or 
pour mettre cette explication dans tout 
Ion jour , fai;s vouloir par condefccn- 
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dence tejetter abfoluinent, Pidée des 
Parcifans de l’Idole inconnue fous le 
nom de nature , lefquels publient hau¬ 
tement que le plus beau de leurs con- 
noiflanccs coufifte à connoître la natu¬ 
re de leurs malades > nous difons que 
nôtre nature n’étant autre chofc que la 
circulation du fang & des fucs , nous 
l’eftimons a peu prés égale dans tous 
les diffeiens fujets, & que s’dl y a de 
la dilFeiencc, ce n’eft qu’autant qu’ils 
ont plus ou moins de fang & plus ou 
moins de fucs j plus ou moins d’un fuc 
que de l’autre, plus fubtil ou plus épais, 
plus âcre ou plus temperé , des tu'iaüx 
plus grands ou plus petits, plus amples 
ou plus étroits, plus ou moins ouverts, 
des fucs plus lents ou plus aétifs ; êc à 
raifon de ces différences, une circula¬ 
tion plus ou moins rapide , d’où réful- 
te la diverfité des operations. Ce qui 
fera, par exemple, que l’un fera plus 
enclin au repos & au fommeil, l’autre 
plus difpofé au mouvement & au tra¬ 
vail , l’iin aura plus de penchant pour 
la faim, l’autre pour la foif, l’un plus 
de difpofition à erre gras, l’autre à être 
maigre, l’un pour être gros & épais, 
l’autre pour être plus menu , l’un powl: 
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être plus fort, Tautre pour être plus 
foible. Et ce font là toutes les différen¬ 
ces que l’on peut concevoir dans la na¬ 
ture des hommes c’eft à-dirc , de la ‘ 
circulation de leurs fucs , & de fes 
operations : Et félon cette idée l’on peut 
dire que chaque homme a fa nature 
particulière ou une differente circula¬ 
tion de fes fucs -, en forte que ce fyfteme 
étant ainfi pofé il nous feroit facile d’ex¬ 
pliquer une infinité de chofes fur Icf- 
q U elles nous paierons pour éviter la 
prolixité5& pour cela dautanc plus qu’el¬ 
les peuvent être fort aifement déduites 
de nos principes , par tout homme qui 
defire le moins du monde d’être 
fclairé. 

Maintenant pour ce qui regarde la 
connoiflance de chaque nature en pa^ 
ticuUer il eft évident qu’elle eft facile 
à aquerir, car en réflcchiffant fur foi- 
même pour fe convaincre de fa gran¬ 
deur ou de fa petitefTe , de fon épaiffeur 
ou de fa délicate fie, de fon embonpoint 
ou de fa maigreur, de fon coloris ou 
de fa pâleur, de fa force ou de fa foi- 
blefle dans les travaux où les mufcles 
agiffent beaucoup : en rcflechifTant fi 
l’on a plus de faim ou de foif, fi l’on va 
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plus ou moins à la felle, fi l’on urine 
plus ou moins , fi l’on eft fort enclin 
à dormir, ou fi l’on eft fortifié par peu 
de fommeil, fi l’on a une fanté ferme 
qui ne foit'pàs facilement altérée, par 
l’air,parlesalimens>la boiflon, les veil¬ 
les ôcc. fi l’on eft fujet à des maladies • 
dont on foit -délivré en peu de tems i 
ou fi l’on en eft long-tems incommodé : 
fi l’on en eft guéri par la nature ou par 
l’art : ce qui |nons arrive quand nous 
prenons certains alimens , certaines 
Doifibns , certains remedes , & mille 
autres réflexions que l’on peut faire fur 
foi meme dans le détail defquelles je 
n’entre pas pour être moins cnnuïeux. 

Je dis donc que chacun en particu¬ 
lier réflechilTant fur foi même ou fur les 
autres par raportà toutes ces chofes, 
peut fans craindre de fe tromper, con- 
noître en moins d’une heure pleine¬ 
ment & parfaitement fa propre nature, 
& celle de tous ceux qu’il voudra exa¬ 
miner. En forte que ces fignes feront 
des preuves infaillibles de la maniéré 
dont les fucs, les tuïaux, & le cours des 
liqueurs font difpofcs, & c’eft en cela 
précifement que la nature confifte, du 
moins fi l’on veut s’eu former une idée 
bien iufte. 
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Ceci étant donc fupofé, connu, & 
jCuffifamment prouvé, l’on aperçoit aife- 
ment de quelle maniéré la nature fe 
comporte dansla fanté ôcdans la mala¬ 
die. Surquoi jeftimc qu’il y a trois 
chofes qui font bien dignes de nos ré¬ 
flexions. 1'*. que la narure guérit les 
maladies par elle même, fans l’art ni 
aucun fecours étranger. 2 '. qu'aucun 
art ou moïen de gnerifon n’a aucune 
puifl'ance fansla nature. 5°. que celui 
qui n’eft pas un'véritable miniftre de 
la nature mérite le nom de bourreau 
& d’aflaflin. 

Sur le i“. article, il faut fçavoit 
que la nature ne guérit aucune maladie 
fans Tartou fans quelque fecours étran¬ 
ger , que lors qu’elle la peut furmon- 
ter, ce qu’elle ne fait jamais qu’il ne 
refte dans les fucs un certain degré de 
mouvement qui lui permette d’agir , & 
qui peut augmenter de plus en plus par 
le fecours des remèdes, jufqu’à ce qu’il 
foit arrivé à la vitefle & à la rapidité 
requife pour la fanté parfaite. Etc’eft 
dans ce degré de mouvement ou de 
circulation que confîftcnt les propres 
forces delà nature, & ce degré étant 
trop foible la nature fuccombe, tient le 
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deflbus, èc ne peut plus fe rétablir fans 
le fecours de l’art* 

Or il y a beaucoup d’occaGons ou la 
circulation eft G lente, les lues font G 
épais, & où il y a tant de tuïaux rom¬ 
pus & bouchez , que la circulation ne 
peut pas être excitée, ni par elle même 
de la façon que nous venons de dire, ni 
par rartjôc par confequent elle diminue 
de plus en plus jufqu a ce qu’elle s’ar¬ 
rête abfolumenc, ce qui arrive d’autant 
plutôt que la nature faifant fes efforts 
piour fe rétablir, elle eft traverféepar 
de nouveaux obftacles qui éparGlTent 
encore Sc ralentiflênt les fucs que la na¬ 
ture & l’arc travaillent àfubtilifer , & à 
rendre plus mobiles. 

Mais on ne peutconGderer la nature 
qu’en trois états differens 1°. lors qu’el¬ 
le cft allés forte, ôc qu’elle peut fur- 
monter la maladie fans le fecours de 
l’art de la maniéré que nous venons de 
l’expliquer 2°. quand elle a fuccombé, 
& qu’elle ne peut Te relever ni 
par fes propres forces, ni par le fecours 
de Tart. quand elle eft impuiflante 
d’elle même, & qu’elle à beloin d’ê¬ 
tre fccouruë par quelque moïen écran- 
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ilrefulrc de coût ceci une différence 
entre les maladies aiguës & croniques. 
Car dans les premières , la nature fe 
trouve vidorieufe , ou par elle même, 
ou par le fecoms de l'art ; ou elle fuc- 
combe tellement que le malade meurt, 
or que la maladie aigue dégénéré en 
une maladie cronique moins dangereu- 
fe& qui donne plus de lems pour fa 
guerifon. 

Or dans ces maladies de la fécondé 
efpece la,nature, efl confiderableinenc 
abatuë, & ne peut pas fe releve: fi uVc 
par fes propres forces , & fouve.u me¬ 
me elle ne fe rcleveioit jam.tis Lns ie 
fecours de l’art ; cependant elle n’a pas 
tcllemeut fuccoinbé qu’elle ne foit en¬ 
core en état de fe relever, & de laif- 
fer vivre le malade pendant un affez 
long-tcms. 

De-là ileft aifé de comprendre en 
quel état nôtre nature fe trouve dans Ifcs 
maladies de longue durée ou croniques 
danslcfquelles on aperçoit le plus fou- 
vent entre la maladie Sc les operations 
de la nature , des alternatives furpre- 
prenantes. Mais de ces trois états ainfî 
énoncés , l’on peut auffi fort aifement 
concevoir que c’eft dans le dernier que 
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la Mededne & la Chirurgie peuvent 
avoir lieu & même qu’elles font tres- 
nécelTaires. Mais dans le fécond & le 
troifiéme état, nôtre nature fe trouve 
principalement blelFée par trois caufes. 
1°. Parune grande difette de fucs.i®. 
Par une grande épaiffcur & glutonifité 
des mêmes fucs. jo. Par une grande 
âcrcté de l’acide furabondant dans le 
fang & les fucs, ou qui s’arrêtant en 
certains endroits,s’y mêle de temsen 
tems, & en augmente le volume , ce 
qui les épaiflit toûjours d’avantage. 

Mais dans le troifiéme cas ou l’on 
veut fe lcrvir de l’art, ôc dans lequel 
fcul fon fecours eft abfolument nécef- 
faire, parce que dans le premier & dans 
le fécond il eft inutile : il faut obfetver 
qu’il n’y a point d’art fi bon & fi par¬ 
fait füit-il, qui puiflê quelque chofe 
fans la nature. Car fi la nature a fuc- 
combé, Sc qu’elle foit prête à périr, 
l’art ne peut rien ou fort peu de chofe. 
Ce que les Anciens nous ont apris par 
plufîeurs axiomes. Comme par exem¬ 
ple , qu’il n’ÿ a point de remede contre 
la mort. I^on efl in medico femper rele- 
vetur Ht Ager , interdum de£}â plus valet 
etrte malnm. Contra vim rnortis non efi 
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mekieamen in hortis. &c. Et par confe- 
quent lors que le poulx commence à 
cefler , & qu’il y a des battemcns qui 
manquent. Quand la lueur froide fc 
trouve fur les )oües, quand la parole 
cft embaralTée, & que l’on aperçoit le 
râlement dans le gofier , qui eft pour 
ainû dire, comme la flûte de la mort, 
il n’y a plus rien à faire , & l’art ne peut 
donner aucun fecours. 

Mais fl la mort avance encore de 
quelques pas, & que l’on ne fente plus 
de poulx , qu’il n’y ait plus de refpira- 
tion , plus de parole , & que le malade 
foit pâle & refroidi alors rien n’cft ca¬ 
pable de rapeler nôtre nature j parce 
que la circulation ne peut plus le faire 
dans les fucs coagulez : Et aucun Mé¬ 
decin n’a pù jufqu’â prefent rien exécu¬ 
ter fans la nature i c’eft à-dire, atté¬ 
nuer les fucs trop épailfis,les exciter 
quand ils font trop lents, temperer & 
adoucir ceux qui font trop âcres, ouvrir 
les tuïaux bouchez , ni reunir ceux qui 
font rompus, qu’il ne- relie encore un 
mouvement fuffifant à ces liqueurs , 
une fuffifante liquidité & quelque forte 
de volubilité. 

Car premièrement tous les remedes 
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que l’on peut preCcrite à un malade, 
lui font inutiles, quand les foices lui 
manquent j & quand ces rcaiedes font 
tombez dans l’éftomac , il faut qu’il y 
ait encore beaucoup de mouvement 
dans cet organe, dans les intellins, dans 
les vénes ladtées, dans le canal thora- 
chique > dans le cœur, dans les arteres, 
dans les venes, ôc dans tous les autres 
tuïaux , pour les faire circuler , fans 
quoi ils ne fervent de rien ; puifquc les 
remedes pour mettre les fucs en mou¬ 
vement doivent être meus , puis être 
chariez & diftribuez par tout : Ce qui 
ne peut s’accomplir à moins qu’il n’y 
ait encore beaucoup de mouvement 
dans les fucs qui reftent. 

Apres cela il eft aile de démontrer 
clairement qui font les véritables ramif- 
tesde la nature,ou qui font fes ennemis 
6c fes deftiuâ:eurs,en martirifant plutôt 
les hommes qu’en travaillant à leur don¬ 
ner dufccüurs. Un bon lërviteur de la 
nature fe fett tellement de fou art, de fes 
maximes, 6c de fes remedes, qu’ü con- 
ferve les fucs dans leur liquidité , dans 
leur quantité , 6c qu’il fçait les iétablir 
dans la qualité qui leur eft nécelTairc, 
en atténuant ce qui eft trop épais, tem- 
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perant ce qui cft trop âcre, oavratît les 
obftrudions des tuïaux, & reuniflânt 
leurs divifîons. 

Celui qui fait toute? ces chofes eft un 
véritable miniftre de la nature, & celui 
qui fait le contraire , cft fbn ennemi, 
(oit qu’il ne la fecoure pas , ou qu’il ne 
la blefle pas beaucoup , foit qu’il aug- 
mente la difete des fucs qui a lieu dans 
toutes les maladies, & qui s’augmente 
encore par les faignées, les purgatifs, 
& tous les autres remedes qui fontca- 
pables d’en tarir la fource : ou qu’au 
Leu de lever les obftru<StiQns,il en caufe 
de nouvelles , qu’au lieu d’unir les 
ruraux, il y falfe de nouvelles divifîons, 
6 c qu’au lieu de tempérer les fucs , il y 
en introduîfe de plus âcres. Mais notre 
defl'ein n’eftpas de faire ici un portrait 
fort régulier des bons ou des mauvais 
miniftres de la nature. 

Nous en demeurons donc à ce que 
nous avons ditjufqu’àpréfent ; 6 c apres 
avoir prouvé très-clairement que nous 
pouvons quand il nous plait, acommo- 
derles termes del’ecoleànôtre fyfteme, 
6 c les mots obfcurs 6 c fins aucun fens 
dont les Anciens fe font jouez, nous 
finiffons ce petit traité en confeillant 
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aux amateurs de la bonne dodrine , 
d’aprendrc plutôt les chofes & les véri¬ 
tés , que les Ilmples termes, & de ne 
fe point embaraffer de la nature , des 
facultés, des qualités &c. parce que 
bien que ces mots ne lignifient rien , 
ils ne lailîènt pas de contribuer beau¬ 
coup à obfcurcir les bonnes idées, & à 
établir des erreurs dans lerqucllcs la 
Medecine & la Chirurgie fe font trou¬ 
vé jufqu’à prefent comme abforbées. 

Ou enfin fi le mot de nature qui a 
été Jufqu’à préfènt fi révéré , ne peut 
être oublié ni exclus : il faut faite en 
forte qu’il ne fignific éternellement Sc 
pour toûjouts que la circulation du 
îang & des fucs : Car c’eft ainfi qu’il 
doit être entendu , eu bien il faut le 
retrancher comme inutile. Cependant 
nous ne prétendons contraindre en au¬ 
cune manière ceux à qui nos idées ne 
plairont pas, & nous leur lailTons la li¬ 
berté à cet égard , comme nous les 
prions de nous lailTcr la nôtre , que 
nous efperons n’alfervir jamais à l’et- 
clavage d’autrui* 
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SECOND TRAITE’ 

De Inexpérience. 

P UISQUE la Médecine & la Chirur¬ 
gie font fondées fur la raifon & fur 
l’experience comme fur deux colonmes 
fermes & inébranlables, & que dans le 
traité précèdent, on a fait une longue 
fuite de raifonnemens enchainez les uns 
aux autres. Il fera fort à propos d’exa¬ 
miner d’abord en celui ci, ce que c’eft 
proprement que l’expcrience fur laquelle 
on a beaucoup conté dans les traitez 
précède ns. Mais parce que plufieurs 
le trompent dans l’idée qu’ils s’en for¬ 
ment , fe récrians toûjours fur l’expe- 
lience fans fçavoir ce que c’eft i puif- 
qu’ils prennent prcfque toutes fortes de 
chofes pour l’expcriencc , ce fera faire 
une chofe utile , non pas tant de les 
réfuter, ce que nous avons fait briève¬ 
ment Si feulement en paffant, dans la 
réfutation des fièvres i mais d’enfeigner 
à tout le monde ce que c’eft véritable¬ 
ment que cette expérience dont on par¬ 
le tant, le plus fouvent fims la bien con- 
noîne. 
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Comme tout le monde convient que 
rexperience eft le fécond pied fur lequel 
la Médecine & la Chirurgie doivent 
marcher , l’on à raiion d’être furpris 
qu’aucun de nos auteurs n’ait expliqué 
ce que c’eft que la véritable expérien¬ 
ce à laquelle on doit fe fier, & quelle 
eft la faufic qui peut nous tromper. 

Il eft donc avantageux de s’expliquer 
pour une bonne fois fur une chofe fi 
importante ; 5 c pour yreuffir il faut 
confiderer que tout ce que fçait un 
homme, ou tout ce qu’il peut fçavoir 
parvient jufqu’à lui par trois moïens. 
Ou il le conçoit feulement par la raifon 
'& parle raifonnement j ou il l’aperçoit 
par un de fes fens,c’cft à-dire,par l’ouïe, 
par l’odorat, par le goût, ou par l’a- 
touchement : Ou il s’en trouve per- 
fuadé fur le récit, & fur ralTurancc de 
pluficurs perfonnes aufquelles il croit 
ne pouvoir rcfuferraifonnablcment cre¬ 
ance. Ce font CCS trois fortes de con- 
noiffances aurquelles toutes les autres 
feraportent Ôc fans lefquelleson n’en 
peut concevoir aucune. 

Car pour ce qui eft des conjcélures 
& des opinions que nous avons fur 
bien des chofes , des préjugez dont 
Yij 
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nous nous trouvons obfedez > de cer¬ 
taines pcnfécs & de certaines vrai-fem- 
blances qui frapcnt nôtre efprit, on ne 
doit pas mettre tout cela au rang des 
eonnoifl'anecs i & pas une de ces chofes 
ne mérité de porter un titre fi éminent. 
Enfin l’erreur oulafaufleté , aufîi bien 
que l’ignorance, font tout à fait opo- 
fées a la vérité & à laconnoiflancc. 

Infiftant donc fermement fur cette 
divifion, il paroit que l’expetiencc que 
l’on a par les fens doit être réduite fous 
la perception j parce que n’étant pas une 
creance que l’on donne à qui que ce foit 
qui nous l’aiTure', ni une connoilTancc 
fondée fur la raifon, elle ne peut apar- 
tenir qu’aux feiis , en forte que tout ce 
que rpn aperçoit par les fens eft expé¬ 
rience : Car l’on cxpeiimente ce que 
l’on aperçoit fans que la raifon le diéle » 
ou fans que l’on croie fur le dire d’au- 
truy , ou fans que l’on ait à cet égard 
aucune opinion ni conjeéfcurc. 

Il faut donc convenir que l’expericn- 
ce renferme bien des chofes, paice que 
c’eft à elle qu’apartient tout ce que l’an 
aperçoit par les fens : Et comme des 
huit fens les cinq communs font les 
principaux , l’on pourroic étabbr cinq 
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fortes d’expcrienccs. i'. L’experiencc 
des chofes que l’on voit. 2.“. Celle des 
chofes que l’on entend. 3®. Des chofes 
que l’on aperçoit par l’odorat. 4°, De 
celles dont on fe perfuade par le goût. 
5°. De celles qui nous deviennent fen- 
liblcs parl’atouchcment. 

Mais outre celles là il y en a encore 
de quatre ou cinq fortes,la première 
cft une expérience journalière & conti¬ 
nuelle de ce que nous apercevons par 
nos fens fur nôtre corps tant intérieure¬ 
ment qu’exterieurement , à laquelle 
apartiennent les perceptions de nôtre 
fanté,de nos maladies, de nos douleurs , 
ou de quelques autres difpofitions , 
comme de la faim, de la foif,de la fa- 
tieté , du fommeil, delà joie, du chaud, 
du froid, de la laffitude 3 en un mot de 
tout ce qui arrive à nôtre corps qui peut 
être aperceu 

Je dis de ce que l’on aperçoit, car il 
fe pafle bien d’autres chofes dans nôtre 
corps qui ne nous font point fenfibles, 
que nous n’apercevons point, & que 
nous ne fçavons point du moins en tout 
lems i ou Cl l’on en aperçoit quelque 
chofe, c’e11 feulement par quelque con- 
fequenceindirede. En forte que nôtre 
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corps par raport à nous, eft un théâtre 
fur lequel plufieurs chofes font repré- 
fentéesj non pas en face ànôtre egard, 
mais comme derrière un rideau. 

C’eft pour cela que nous ne Tentons 
point le battement du cœur, lacircula- 
tion du fang , la co6l:ion des aliraens 
dans Teftomac, & beaucoup d’autres 
adions dont nous avons traité dans la 
première partie du livre precedent. Il 
eft vrai que lors que le lang & les fucs 
coulent, que l’eftomac fait bien la di- 
geftion, & que toutes les parties font 
bien leurs adions, l’on fe fent bien 
difpofé, & l’on fçait que l’on fe perte 
bien,& que l’on eftfain: mais ce ienti- 
ment de nôtre fanté eft fi petit & fi déli¬ 
cat que l’on ne l’aperçoit prefque point, 
& que l’on n’y penfe prefque point, 
à moins qu’un autre fentiment de dou¬ 
leur & de maladie, ne nous fafte aper¬ 
cevoir par comparaifon ce que c’etoit 
que d’avoir la fanté. 

Une fécondé forte d’expericnce con- 
fifte en ce que nous apercevons par les 
Icns comme hors de nous meme dans le 
monde corporel dans lequel nous fora- 
mes, & qui n’apartient ni à nôtre ame 
ni à nôtre corps. C’eft par cette cxpc- 
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îience que nous fçavons que nous fom- 
mes dans le monde fur le globe de la 
terre i qu’il y a un folcil qui produit la 
lumicte &: qui fait le jour. QW la nuit 
fuccede au jour , ôc que le jour revient 
après la nuit. plufieurs jours com- 
pofent une femaine , un mois, un an, 
& dans la fuite du icmsplufieurs années. 
Qu^ily a une lune , & que pendant la 
nuit on voit luire les étoiles i que nous 
marchons & que nous nous affermilîons 
fur la terre ; que l’air nous environne, 
que le ciel eft au delîlis de nous, & qua 
les eaux de la mer touchent la terre. 
Qu’il y a des païs ditferens, des villes, 
des maifons, des églifes, des tours, &c. 
Que de certains arbres, certaines plan¬ 
tes , fleurs, & fruits, croiflent en cer¬ 
tains endroits- il y a des montagnes 
& des vallées, des métaux & des pier¬ 
res dans les entrailles de la terre. Q^ 
les oifeaux volent en l’air, que les poiT- 
fons nagent dans les eaux ; & qu’il y a 
auprès de nous fur la terre , d’autres 
hommes 6c d’autres animaux qui vi¬ 
vent comme nous vivons. Qu’il y a 
des faiions differentes, un été, un hy- 
vcr, du vent ôc du calrne, du chaud , 
6: du froid , de la (cchercll'e 6c de la 
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pluie ; de l’abondance ou de la difeie 
dans la récolté j de la grefle & du ton- 
nerie, des éclairs > de la neige , de la 
glace, delà lofée ôcc. Toutes ces chofcs 
Scieurs dépendances nous font connues 
par l’experiencc , Sc par l’cxpcriencc 
feule. 

Une troiiiéme forte d’experience eft 
d’une recherche plus exaéle & plus éten¬ 
due 5 Ôc nous la faifons avec delTein, 
ou bien elle nous arrive fans Vavoir 
preveû ÿôc c’cft par elle que nous con- 
noifTons de certaines chofcs exaéte- 
ment, dans leurs proprietez, figure, 
nature, & operations. 

Par exemple, que les métauxfe ren¬ 
dent flexibles par le marteau , & fufi- 
bles par le feu- Que l’on peut écrire 
fur du papier avec de l’ancre. Que le 
pain,la viande &c. peuvent fe manger, 
& que le bois,les pierres 8c plufieurs au¬ 
tres chofcs ne font pas propres à fervir 
d’alimcns. Que le verre eft tranfp^rent, 
Sc qu’étant fondu on peut le jetter en 
difFerens moules auxquels il js’accom- 
mode. Que l’aimant attire le fer, ou 
plutôt que le fer étant pofé à une jufte 
diftancede l’aimant il s’en aproche, SC 
y demeure attaché. Que le fucrc eft 
dont 


de Médecine. III. iS 
douxjrabfinthe amere.le vinaigre acide, 
l’huile gtaifc. la cire ell molle, 

les pierres dures. l’eau cfthumide. 

Que les rofes ont une odeur agréable. 

les cxcremens de la plupart des 
animaux Tentent mauvais. Qu’une clo¬ 
che fqnnc. Qu^une eau coulante fait 
un peu de bruit.Enfin CCS fortes d’expc- 
rienccsfont innombrables i mais elles 
font toutes cerçaines pour peuquel’on 
y falTe attentipn- 

Une quatrième forte d’experiencc 
cft celle de fart. C’cft ainfi quej’apel- 
Ic toutes les perceptions que. l’on a par 
le moïen des arts, & c’eft aulîî celle à 
laquelle nous devons avpir jplus d’égard 
dans ce traité. 

Je la fubdiviferai en quatre efpeces. 
La première eft tout ce que l’on expé¬ 
rimenté par l’Anatomie, ou par la diC* 
feâ:ion d’un corps vivant ou mort, de 
l’homme ou d’un autre animal. La 
deuxième eft celle qui procédé de la 
Chymie. La troificme eft l’expcrience 
Phyficale qui comprend tout ce que l’on 
aperçoit dans toute l’étendue des cho- 
fes naturelles. Par exemple, lors que 
par la Machine pneumatique on fait 
ortir l’air hors d’un vaifteau de verte 
Tom. IL Z 
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pour voir ce qui en arrivera ; ou lots 
que par d’autres inftrumens de raécha- 
nique on fait quelqu’autie épreuve ; ôc 
rôtie ficcle cft tout rempli de ce que 
les Curieux ont inventé par ces fortes 
d'inftrun.ens. Enfin la quatrième eft 
l’expcrience Médicinale , c’eft à-dire 
celle de la Medecine & de la Chirurgie, 
laquelle confifte à obferver ce qui nous 
arrive ou à d’autres quand nous fommes 
malades dans 'nos douleurs ôc incom- 
moditez ; &: à bien prendre garde com¬ 
ment nous nous fommes délivrez,ou 
ce qui à pvi contribuer à en faire mou¬ 
rir pluficurs. 

Ür c’eft l’obfervation de ces deux 
demie) es chofes que l’on prend propre- 
prementpour expérience dans la Méde¬ 
cine tk: dans la Chirurgie, laquelle n’eft 
pas d’une petite étendue i mais très am¬ 
ple , & en même tems très utile & tres- 
néceflaire. Mais parce que dans cette 
derrdere forte d’expeiieriçe & dans la 
pré- edçnte, il y a une infinité de chofes 
à examiner pour les ohlerver avec tou-' 
tes leu'.s cil t onftances, la vie d’un feul 
homme fft trop courte , les fens trop 
délicats,& fa mémoire eft tropfoibk 

pour pouvoir léferver t&nt de choie? 
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dans les traces de fon cerveau : outre 
^uc l’occafion ne fe prefente pas tou¬ 
jours , & que chacun n’a pas le terns 
& les iT.oïens qu’il faut avoir pour y 
reuifir. 

Une derniere forte d’experience rç- 
fukede tout ceci, laquelle Iclonrôtre 
préce.ieiit calcul eft la cinquième à la¬ 
quelle je donnerai le nem é'experientm 
jidei c’eft à-dite l’expetience d'une bon¬ 
ne çroïance, comme étant fondée fur 
la conhaneeque l’on a véritablement ce 
la probité 6i fmeetité d’une ou pluheurs 
perlonnes qui nous difent avoir expe- 
timenré de certaines chefes que nous 
voulons bien croire fur leur bonne 
foy. 

Or quoique cette expérience paroiflè 
^Jctre moins feure que celle que nous 
avons aquis nous memes par nos fens,& 
qu elle puilfe êcie faufl'e lors que ces 
perlonnes nous veulent tremper effeéli- 
Vemenc , ou qu'étant trempées, elles 
veulent nous pre^ enir de leurs iUufions» 
cependant cl enclaiflé pas d’être aufîî. 
bonne , aulir utile 5c auffi certainip 
qu’aucune au :ie,lors que les cliofcs nous 
font racontées piécifcment de la même 
«nanieie qu’elles ont été obfcrvccs. 
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Mais convenons qu’il n’eft pas fort aifé 
de fçavoir fi ces gens tels qu’ils puiflent 
être , ne veulent point non? tromper 

Î »ar leurs récits, ou s’ils nont point été 
es premiers trompez. 

Voilà ce me fcmble toutes les fortes 
d’expcriencesj à moins que l’on ne veuil¬ 
le y en adjouter une que j’ai nommée 
ailleurs expérience prétendue. C’eft 
une expérience que l’on croit avoir fans 
qu’on l’ait effedivement *, & il me fcm¬ 
ble qu’on peut la divifer en trois efpe- 
ces. Premièrement une expérience de 
menfonge quand quelqu’un invente une 
expérience pour établir une hypothefe 
ou une opinion qu’il a : ou bien pour 
le mettre en crédit par de certains arca- 
nès & en tirer du profit. Ainfi l’on peut 
fe vanter d’avoir fait de grandes cures 
que l’on n’a point faites. Ce font ces 
vantcrics dont la plupart des Chymiftes 
fe fervent pour faire valoir leurs remc- 
des j & pour y reuffir ils ne fe font pas 
une affaire de fe vanter d’avoir fait des 
chofes qu’ils n’ont jamais faites,& qu’il 
feroitimpoffiblc d’execurer. 

La fécondé efpece eft une expérience 
erronée, laquelle on reçoit fans connoîr 
tïç k verital^lccaufe dç ce que l’on yo\\ 
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arriver. Nous en propoferons feule¬ 
ment deux exemples qui fuffiront pour 
la faire connoître. Lors qu’un Médecin 
trait^ quelque malade qui vient à guérir 
dans l’ufage des remedes qu’illui a pref- 
crit, en forte neanmoins que le malade 
fans que le Médecin s’en aperçoive ne 
prend point fes remedes, ou qu’il en 
prend d’autres au lieu des ficns : s’il 
prend cette forte de guerifon pour une 
expérience , il erre groffierement, Sc 
il fe fonde fur une expérience fort erro¬ 
née. Mais quand un Médecin traite 
plufîeiirs malades de differentes mala¬ 
dies félon une certaine méthode à la¬ 
quelle il s’afTujetit j qu’ils viennent à 
mourir par fa mauvaife méthode 8c 
non par leurs maladies, ôc qu’il jure ôc 
alTurc que leurs maladies étoient mor¬ 
telles , que l’heure de leur mort étoit 
venue. Que l’on ne peut rien contre 
la volonté de Dieu , & qu’il y a fait 
de fbn mieux , fon expérience eft tres- 
erronnée & tres-faufle. 

Or cés deux exemples nous mènent 
très- aifèment à la troifîcme forte d’ex- 
perience prétendue, que l’on ne peut 
pas félon moi mieux nommer qu’une 
expérience captieufe , laquelle cora- 
Z iij 
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prend en foi les deux préccdemes j'mais 
en forte que l’on ne peut les diftin- 
guet l’une de l’autte j pa ce que plu- 
fiCLirsMédecins &Chirurgicns tonjjcnt 
dans la première 6c la féconde plutôt 
par maUiCiir que par foiblcflè, & à l’oc- 
cifion de l’aparence Sc de la vrai^em'* 
blance qui corrompt leur foiblc juge¬ 
ment Sc qui les trompe , que par aucu¬ 
ne malice; au lieu que d’autres étant 
véritablement coupables , ne peuvent fe 
juftifier devant Dieu ni devant les 
hommes. 

L’cxperience captieufe eft donc celle 
par laquelle on fe vante beaucoup s’at¬ 
tribuant le titre d’experc Médecin. Elle 
confifte dans une fauflé théorie fcholaf- 
tique de laquelle bien des gens four fol¬ 
lement entêtés , Sc fur laquelle ils ne 
font pas de difficulté d’établir des maxi¬ 
mes de pratique; Sc tout ce qu’ils éprou¬ 
vent en confequence pafle chez eux pour 
une expérience certaine Sc infaillible. 

Ce font ceux-là que j'ai depuis long- 
rems apcllez Médecins de nom Sc qui 
méritent bien de porter ce titre . leur 
théorie ne confiftant que dans l’idée 
qu’ils fe font delà nature, des facultés, 
des qualités, des quatre humeurs qui 
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font la bile , la pituite, la mélancholie 
&c leur pratique n’aïani d’autre ref- 
fource que la l'aignée, les lavcmens, les 
purgatifs, les juieps, les vcntoufcs, les 
fontanelles, les cautères&c. 

Ceux ci voient & expérimentent qu’une 
grande partie de leurs malades meurent 
entre leurs mains, que plufieurs n’ob¬ 
tiennent jamais une guerifon b:en par¬ 
faite , & qu’il n’cn echape qu’un tres- 
petitnombie, &: même après de longues 
fouffrances & beaucoup de peings. Ce¬ 
pendant ils croient ôc nous alïurent af¬ 
firmativement qu’ils ont pour eux l’ex- 
perience ; en forte qu’étant déjà des 
Médecins experts dans leur imagina¬ 
tion propre, & félon le jugement de 
quelques ignorans , ils font ce qu’ils 
peuvent afin de pafler partout pour des 
Médecins expérimentez & s’étant bien 
confiiinez dans cette prévention ^ ils ne 
craignent point de dire hardiment & de 
fc perfüaoer eux mêmes que tant de 
malades qui font morts par leurs traite- 
mens faits comme ils difent, dans tou¬ 
tes les formes, ont péri par la grandeur 
de leurs maux félon l’arreft du Seigneur 
qui étoit irrevocable •, que ceux qui 
n’ont .pas guéri éroient incurables, & 
Z iiij 
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enfin que le petit nombre de ceux qui 
font cchapcz par hazard doivent le re¬ 
tour de leur lamé à leur bonne prati¬ 
que. 

Mais s’ils vouloient premièrement ré¬ 
fléchir qu’ils Te qualifient eux mêmes 
du glorieux nom de miniftres de la na¬ 
ture , confefler que la nature leur 
maitrefle eft elle feule la grande cura¬ 
trice des maladies, ou qu’elle fuccombe 
lors quelle n’a pu les guérir ; & que 
lors quelle a fuccombe ils font de trop 
fbibles 'miniftres pour la pouvoir rele¬ 
ver. S’ils confideroicnt de plus, que 
pîufîeurs malades fans art, fans remè¬ 
des fans aucun fccours, & fans être 
trattez en aucune forme , meurent, re¬ 
viennent, & languiftcntauffi-bicnque 
ceux qu’ils traitent. 

Enfin s’ils failbient un conte exaeft 
qui les convainquit que le nombre de 
ceux qui meurent, ou qui ne lonr pas 
parfaitement guéris, de qui languiflent 
long-tems eft beaucoup plus grand que 
le nombre de ceux qui ont le bonheur 
de refifter à leur torture & qui en re¬ 
viennent,ils ne pourqieni jamais difeon- 
venir, aïant d’aillçurs delà probité, que 
leut prétendue expérience eft non feule- 
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toîcntcaptieufc, mais qu’elle eft même 
^res-ccitainement uu véritable mea- 
fônge. 

En un mot s’ils obfervoient feule¬ 
ment que tous ceux qui gueriflent en¬ 
tré leurs mains font toù’ours dés gens 
robuftes qui peuvent mieux fùportef 
les tourmens qu’ils leur font fouffrir, 
que des fujets débiles, à l’occafion def- 
quels ils font fouvent contraints de fe 
tenir un peu fur la méfiance, à l’égard 
des faignées, des purgations, & de roils 
leurs évacuatifs. Dailleurs que pref- 
’ qu’aucun de leurs- malades ne recou¬ 
vrent leur fanté qu’aprés plufieurs fe« 
mailles, plufieurs mois, & même après 
des années entières. Que d’autres ma¬ 
lades qui font traitez de maladies fem- 
blables par une autre mcihode , font 
plutôt, plus feulement guéris, 6c d’une 
maniéré moins chagrinante. 

Enfin s’ils s’aperce voient , s’ils pou- 
voient, ou s’ils voiiloient s’apercevoir, 
que cette autre méthode eft plus douce 
plus courte, 6c guérit plus fcurcment 
tous ces malheureux qu’ils mettent fur 
le regiftre des incurables , ils fe petfua- 
deroienc malgïé eux que leur expérien¬ 
ce eft tout-à fait captieufe, 6c abfolu- 
nicnt erronée. 
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Afin donc de bien définir ce que c’cfl^ 
qu'une véritable expevience , Itcjiief-' 
irons & éioignoi.ÿ 1 expeiiencç préien- 
duc.üe plus celle qui dépend de la bon¬ 
ne Toi & e la confiance. Condamnons 
la à recevoir avec d'iuetion& circon- 
fped.onles raports qui lui font faits i & 
ne lui donnons pas plus de crédit qu’aux 
hiftuires qui félon toute aparence font 
véritables, & dans lacreane defquel- 
les d faut fe fervir d’une réglé qui efl: 
requife pour une véritable expeticnce. 
Sçavoir que ce que dilent plufieuis per- , 
fonnes qui i e font point fufpeftes de 
menfonge U que perfonne ne comredir, • 
mérité que l’on y adjoute foi •, & quoi- 
quecela ne ioit pas tout-à-fait certain, 
ilpeutpafièr pour vrai tout autant de 
tems qué rien ne paroit qui prouve le 
contraire, principalement lors que ces 
fortes de récits ne font» pas contraires à 
!a raifon , & font confirmez d’ailleurs 
par des expériences fembLbles connues 
pour vraies. 

Apres les expériences qui font venues 
jufqu’à nous par la tradition des meil¬ 
leurs Praticiens cjui les ont toujours 
raportées de la même manière depuis 
plufieuis fiecles, l’on peut en toute feu- 
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rcté fe fier pretnieLcmenc à l’expericncc 
principale que l’Anaiomie fourut. En- 
luite à celles qui nous vie^ neut d" la 
Chymie, qui eft une iouice luépuifable 
d’inftruétion pour ceux qui pratiquent la 
Médecine on quelqu’une de les parties. 

Il faut joindre à celle-ci les expevien- 
ces de Phyfique qui font toujours d’u¬ 
ne granf-'c certitude pour bien railbn- 
ner. Enfin les expériences de pratique 
ne lont pas d’une petite çonfideration, 
6c ceux qui s’engagent de bonne heu¬ 
re à voir des malades, qui continuent 
d’en voir pendant un long teras, qui les 
examinent attentivement, 6c qui réfle- 
chill'ent fur tout ce qui peut méritei: 
leur attention •, ceux - là, dis - je , peu¬ 
vent amafler en peu d’années un tréfor 
incroïable d’experiences véritables , 
utiles 6c infaillibles , principalement 
lorfqu’ils ne s’apliquent à cet examen, 
qu’aprés s’etre bien exercez fur l’Ana¬ 
tomie ^ la Chymie, 6c qu’ils fe font fait 
une ample provifion de bonne Phyfique*, 
en forte qu’ils foient en état de bien rai- 
fonner, de juger judicieufement, 6c de 
difiinguer le vrai de ce qui n’cft que 
captieux 6c illufoire, en examinant avec 
aplieation les circonfianccs les plus dé- 
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licâtès, aufli bie n que les plus grôflîé- 
res s fans être prévenus ni aveuglez par 
les préjugez j ou par les vains & faux 
enfeignernens de rEcole. 

La véritable defeription de Texpe- 
rience peut aifément nous faire juger 
de l’expericnce même, de ce qui peut 
rendre un Médecin expérimenté. Un 
homme vraiment expert eft celui qui 
étant bien inftruit de l’Anatomie pra¬ 
tique , des expériences Chymiques 
Phyficales» de la Medecine pratique , 

& des obfervations Médicinales, ô£ 
aïant pardevers lui une abondante pro- 
vifion de toutes fortes de matériaux 
utiles, eft en état s’il eft doüé d’un 
bon jugement, de bien & juftement i 
raifonner , & ce qui eft une fuite d* 
tous ces talens, d’être regardé & d’a- 
gfr comme un véritable Médecin ou 
Chirurgien. En forte qu’une véritable 
expérience renfermant d’abord plufieurs 
chofes en foi, & étant enfuite dirigée 
par la raifon & le raifonnement, arrive 
enfin au comble de fa perfeétion. 

Car cette expérience qui confifte en un 
petit nombre de fimples épreuves mal 
réglées & mal éclaircies,ne peut mériter 
à jufte titre le nom d’experience. C’eft 
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le raifonnement, ce font les réflexions 
réitérées, & l’examen cxaét & régulier 
de ce que Ton a expérimenté. C’eft la 
diftindion d’un cas avec l’autre. C’eft 
l’entaflement d’un nombre infini d’ex- 

f >ericnces dans l’Anatomie , la Chymie, 
a Phyfique, & dans la pratique journa’- 
liere , que l’on peut avoir fait foi-même 
dés fa jeunefle, ou que l’on peut avoir 
recüeilli de la ledurc des meilleurs Au¬ 
teurs- Enfin c’eft la cennoiflance des 
véritables caufes des phoenomençs, join¬ 
te avec les cinq expériences principales, 
qui font cet alTemblage parfait que l’on 
doit entendre par excellence & tres- 
proprement par le mot d’cxperience. 

Il s’enfuit de-là qu’un Mçdecin ou ut^ 
Chirurgien qui a peu vu d’Anatomie & 
de Chymie, qui a peu de Phyfique, qui 
a peu vu de malades , qui a peu lû & 
peu entendu les meilleurs Auteurs, qui 
a peu fait de réflexions fur les faits qui 
font tombez entre fes mains, qui nç 
s’eft jamais mis en peine de pénétrer les 
yeritables caufes des maladies, qui n’a 
jamais été en état de faite un bon ufagç 
de fon jugement, qui eft au contraire 
tout bouffi de l’orgueil que lui ont infi¬ 
nité les yains enfeignetnens de V^coki 



lyS Nouveaux Elemens 
êc qui s’cft laide feduiic aux préjugez 
dés la première jcunelî'e ; celuUlà n’cft 
&. ne fera jamais expérimenté, quoiqu’il 
fe vante de rêtre, & quoique les igno* 
rans l’eftiment tel & l’honnorem ; parce 
qu’ils fe font accoùtunrez à le reverer 
pendant une longue luite d’années. 

En effet, une feule expérience de peu 
de chofes eft autant capable de faire uq 
bon Médecin ôc un bon Chiiurgien, 
qu’il fuffiroit à un homme pour être 
un bon Arpenteur ou un bon Geomc- 
tre, de fçavoir feulement par qudquC 
preuve méchanique t]ue deux triangles 
équilatéraux font égaux entr’eux. Que 
la ligne diagonale dans un patalelogra- 
ine le coupe en deux portions égales ; 
parce que le paralclograme étant donné 
lur le papier, fr l’on coupe le paralelo- 
g'-ame fur la diagonale. les deux por¬ 
tions du paralelogramc fe trouveront 
égales en apliqitant l’un fur l’autre , & 
feront chacune en particulier la jufte 
moitié de cette figure. 

Car comme cet homme fimple qui 
f^ait plufieurs fembUbles preuves rou- 
chanr les figures Géométriques, ne peut 
P s pour cela palfer pour un bon Geo- 
mcae j auffi un homme qui fçait quel- 
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ques expériences touchant la Medecine 
ic la Chirurgie J ne peut paiTer que pour 
un Médecin ou un Chirurgien de nom, 
ou po'-ir un Charlatan \ ôc s’il entre¬ 
prend de traiter beaucoup de malades,- 
il paflera bien-tôt pour un afl'ilîin. De 
même qu’un homme qui auroit écc 
Soldat pendant quelques années , en- 
fuite Enfeigne, après cela Lieutenant, 
& qui par cônfequent ne iç ruroic autre 
chofe que porter fes armes fa e fes 
fentinelles, porter fon Drapeau, &cc, 
ne feroit pas capable d’être Major d’ar¬ 
mée , ni Maréchal de Camp ; & s’il vou¬ 
loir faire ces fondions fuperieures, il 
eft certain qu’en voulant mettre des 
troupes en bataille il les expoferoit à U 
mort s & s’il en fortoit viétorieux, çe 
nepourroit être que par un bonheur 
tres-rare. 

Comme donc l’experience dans la¬ 
quelle le raifonnement n’a point de 
part, ou celle qui n’eft pas faite avec 
jugement & beaucoup de réflexion, (c 
mettant en garde contre le pié)ugez 
qui font capables d’aveugler toutes sor¬ 
tes de perfonnes, & ctmne les ejnfei- 
gnemens, qui fafcin'in^ les yeux des 
Etudians, leur font voir bien des ebo- 
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fcsqu’ils ne voient point efFecStivement} 
comme, dis-je, une expenence de cette 
nature eft vaine & n’eft d’aucune con, 
lideration, il y a deux réglés que l’on 
doit obfcrvcr avant que de recevoir un 
fait pour une véritable experiencei 
La première, eft que ce que l’on ex¬ 
périmente doit arriver toujours de la 
même maniéré, ou du moins le plus 
fouvent. La fécondé, que ce que l’on 
croit devoir arrriver ne foit pas contrai¬ 
re à laraifon. Car les expériences dans 
l’Anatomie, dans la Chymicy>& dans 
la Phyfique, font toujours les mêmes 
quand on les fait avec exaditude & 
beaucoup d’attention. Mais dans les 
jexpericnccs de pratique, parce que les 
eas font infiniment different & environ¬ 
nez de circonftances infiniment diver- 
fes, l’experience doit être réputée bon¬ 
ne quand elle eft pareille le plus fou- 
vent & la plupart du tems, C’eft pour¬ 
quoi félon cette réglé il ne fuffit pas 
pour faire pafler un fait de pratique , 
pour une expérience , qu’un malade 
après avoir pris un médicament, étant 
mort ou étant guéri, le remede foit 
déclaré bon ou mauvais. Mais c’eft une 
©xperience affez certaine que le fenne 
purge^ 
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purge, que i’azarum fait vomir, que 
le quinquina guérit la fièvre quarte, 
que l’eàu du thé fait fiier & uriner» 
& il faut juger ainfi de cent effets fem- 
blables, à caufe que ces effets de cent 
fois ne manqueront peut-être pas une 
fois. 

Mais félon la fécondé réglé, tout ce 
qui eft contraire à la raifon ne peut pas' 
être véritable dans l’expcrience, & ne 
doit pas être receu pour expérience. 
Par exemple, que les Etoiles font feu¬ 
lement de petits flambeaux, cela paroît 
ainfi toutes les nuits quand le Ciel eft 
ferain & que les Etoiles fe manifeftent i 
mais la raifon nous perfuade que ce 
font des corps lumineux d’un trc§-gros 
volume i mais qui nous paroiflent petits 
à caufe de leur grand éloignement. De 
maniéré que l’on doit en cela fuivr'ela 
raifon Sc non pas l’cxperience captieu- 
fe de l'oeil qui eft trompé par la trop 
grande diftancc. 

ün Médecin fait ouvrir une véne au 
pied à 'une femme qui a une grande 
douleur à la tête, & qui a le vifage fort 
rouge, peu de tems aptes la douleur & 
la rougeur fe diflipent , il dit a^ors qu’il 
a expérimenté que lorfque l* fang fe 

Tom. IL A a 



zSi Nouveaux EUmens 
portoit vers la tète trop impetueurc- 
ment, il étoit attiré en bas parlafaû 
gnee. Il faut le de fa vouer, ce n’cft pas 
là une bonne expérience, car le raifon- 
nement tiré de la circulation du fangeft 
contre lui, & nous aprend que le lang 
ne peut pas plus être tiré en bas par une 
faignée, qu’il peut fe porter vers la tê¬ 
te. Un autre dit avoir expérimenté 
dans une phrénéfie que l’urine étoit 
fans couleur, à caufe que la bile qui 
lui donne la couleur jaune, s’étoit por¬ 
tée vers la tète. C’eft une erreur, la 
raifony eft contraire, donc ce n’eft pas 
une expenence. 

C’eft ce qui fait que les Médecins & 
les Chirurgiens qui ne reflechil&nt pas 
que l’cxperieiice ne peut jamais être 
veritab’e fi elle eft contraire à la raifon, 
ou fi elle n’eft pas dirigée félon fes ré¬ 
glés, tombent u fouvent dans ce que les 
Logiciens apellent fophifrae caupi non 
caitfz. Leur Medecine & leur Chirurgie 
ne font aulftque conjeéfurales, & mê¬ 
me auftî incei taine.s& aufli impuiffantes 
qu’elles le font à produire ce que leur 
nom promet, c’eft-à-dire la fanré aux 
malades, qu’à caufe qu’ils joignent aux 
illufions dont ils ont été feduits dés 
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leur première jeuneli'e, les erreurs cl,: 
leur faufle theone qui rert de fonde- 
ment à toute leur pratique. 

En effi't, trois chofes ont principale¬ 
ment confirmé les Médecins & les Chi¬ 
rurgiens dans- leurs erieurs , Ôc ont ren¬ 
du par coufequent la Medecine & la 
Chirurgie aufli conjecturales qu’elles le 
font. La première, eft la grande diiëcte 
qu’ils ont eue de véritables expérien¬ 
ces , & au contraire l’abondance de cel¬ 
les que nous avons nommées captieu- 
fes éc ertonnées. La féconde , vient du 
peu d’ufage qu’ils ont fait de leur rai- 
fon , étant impofllble fans les expérien¬ 
ces d’Anatoiriie_,deChyrnie,de Phyfiquc 
& de Pratique^ de bien laifonner fur 
des queftions qui ne peuvent fe déci¬ 
der que par ces fprtes d’expenericcs î & 
s’étant bazardez de raifonner fans ce fe- 
cours, ils fe font retranchez dans la 
belle théorie de leur Ecole, de laquel¬ 
le, comme d’un autre cheval de Troie, 
font fôrties toutes les maximes qu’ils 
tiennent dans.leur pratique. 

Mais la troifiéme cauie de leurs'er¬ 
reurs les plus groflieres vient de ce qu’ils 
ont été fl fouvent trompez pai les expé¬ 
riences erronnées de leur mauvailê pra- 
A a ij 
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tique, prenant pour les effets de cer* 
taincs caufès, ee qui en reconnoiffoit 
originairement d’autres toutes contrai¬ 
res. Donnant ainfi dans le fophifme 
cdHfd non caufdi c’eft-à-dire dans la 
méprife d’une caufe pour l’autre t ce 
qu’ils ont réitéré autant de fois que 
l’occafion s’en cft préfentée. 

Car premièrement le défaut des ex¬ 
périences Anatomiques J Chymiques Si 
Phyfiques, a été la fource de toutes 
leurs erreurs. Secondement, le defaut 
de bien raifonnèr, manque des connoif- 
fanccs que l’on doit avoir préalable¬ 
ment ■) êc en troifiéme lieu, leur faufle 
théorie, 8e tous les détroits de leurs 
préjugez dans Icfquels ils fe font re¬ 
tranchez , ne leur ont pas permis d’a¬ 
voir des veuës affez claires pour aper¬ 
cevoir Sc obferver leschofes telles quel- 
les étoient véritablement. 

Or ils ne pouvoient pas raifonnèr 
juftq, à caufe queTclon leurs principes, 
ils tomboienr toujours d’un faux rai- 
fonnement dans un autre plus défec¬ 
tueux } parce que tout ce qu’ils apcr- 
cevoient à l’exierieur , rouloit toujours 
fur leur théorie 8c fur les préjugez don» | 
leur imagination étoit préoccupées 
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C’tft pour cette raifon qu’ils ont tou¬ 
jours conté fur une infinité de faufles 
expériences, ce qui leur a fait prendre 
pour de véritables effets d’une caufe 
particulière, ce qui dépendoic d’une 
autre immédiatement. Sur ce pied-là 
& par l’heureux fucc^s de certains re¬ 
mèdes , ils ont crû être dans la bonne 
voïe,& que leurs remedes êtoient bons» 
& quand le fuccés ne leur a pas été fi 
favorable , ils ont dit qu’ils étoient 
mauvais ; & quand la réüflite ne leur a 
paru ni bonne ni mauvaife la maladie 
fubfiftant toujours , ils ont tellement 
crû la maladie incurable, qu’ils n’en 
ont jamais eu aucun doute qui les ait 
portez à pouffer plus loin leurs tentati¬ 
ves. En forte que l’on a crû il y a déjà 
plufieurs ficelés , qu’il n’y avoir plus 
d’experiences à fairé, que l’on pouvoir 
les trouver toiles chez les Anciens j & 
le monde feroit cnco'C dans une plits 
profonde ignorance , fi le hazardn’avoit 
pas fait expérimenter plufieurs chofes 
que l’on ne croïoit pas pouvoir décou¬ 
vrir ; & fi quelques curieux n’étant pas 
cofitens des Anciens, ne s’étoient en¬ 
couragez à faire de nouvelles épreu¬ 
ves. 
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Mais pour ne pas infiftec avec ennui 
fur la tromperie des expériences que 
l’on tire de la pratique, il eft bon de 
remarquer , que ces tories d’expericnces 
ne peuvent nous être utiles que par ra- 
porràdeux chofe^s. i°. L’on peut en 
traitant -des malades réfléchir fur tou¬ 
tes les circonftances de leurs maladies 
& fur toutes leurs plaintes, fur les dou¬ 
leurs qu’ils fouffientjôfc fur les fymp- 
tomès qui leur arrivent, fur tout ce 
qui paroît à nos yeux ôc à nôtre atou- 
chement, fur tout ce qu'ils nous rapor- 
tent, & par confequent cette expérience 
étant hiftorique peut être trompeufe, 
& n’avoir pas nne entière certitude j 
parce que la plupart des malades ne 
peuvent pas s’expliquer alfez clairement 
pour bien faire entendre les circonftan¬ 
ces de tous 1 urs maux. 

, 2”. L’on peut aprciTdrc auprès des 
malades quels fonl les effetf Sc ies ope¬ 
rations des remèdes dont on fe fert pour 
combattre leurs differentes maladies. 
Mais on peut fe tromper aifemenr, fré¬ 
quemment , & groflierement dans cette 
expérience & fe laiflér feduire à rflluflon 
dont nous avons déjà parlé, de picn- 
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^nieremcnt quand on fe fcrt de quelque 
remede, &c que ce remede produit un 
bon ou un mauvais effet, cela ne fuf- 
fii pas pour le recevoir pour bon ou 
mauvais, & des centaines d’experien- 
ces de cette nature peuvent toutes en- 
femblen’èire qut tromperie &illufion. 
La Medecine de la Chirurgie vulgaire 
fourmillent de ces expériences trom- 
peufes j de c’eft pour cela même qu’elles 
font fi incertaines, de fi pleines de con- 
tratietez. Car dans le fond ces fortes 
d expériences bien examinées, font tou¬ 
tes contraires l’une à l’autre, du moins 
dans le jugement de ceux qui les font, 
l’un tenant pour bon ce que l’autre ef- 
time mauvais. 

L’on a été jufqu’à préfent fort em- 
baralTé dans cette incertitude, de l’on 
a grand fujet de s’étonner, que l’on ne 
fc foit pas mis en peine de mieux faire 
ces expériences, qui nous auroient pû 
conduire a quelque chofe ce plus cer¬ 
tain : furquoi nous dirons nôtr. fènti- 
ment en lems de lieu. Mais il faut réflé¬ 
chir ici fur la diftinélion que l’on peut fai¬ 
re del’expenence pratique, laquelle ne 
nous fournit que deux chofes, premiè¬ 
rement des phœnomenes, de en fécond 
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lieu les effets ou les vertus des remedcs*, 
ôc comme les phœnomenes contiennent 
quelque chofe de certain & quelque 
chofe qui ne l’eft pas, c’eft dans les 
effets des remedes qu’il y a beaucoup 
d’incertitude à quoi neanmoins l’on 
peut remédier affez facilement, comme 
on le fera voir dans la fuite. 

Mais par rapoit à ce que l’on nom¬ 
me expérience , il nous lefte à parler 
d’une derniere efpece que les Latins ont 
nommée, experientia , exptrimentnm ^ 
periclkatio , periculnm. •, ce qui fignific 
en,nôtre langue, faire un efïai ou une 
tentative. Par exemple, lorfque l’on 
firingue quelque acide dans la vène d’un 
animal vivant, pour éprouver ce qu’il 
fera furie fang, c’eft une expérience 
ou un effai. De plus, fi l’on donne à 
un malade un remede dont on n’eft pas 
feur, l’effet que ce remede produira 
dans le corps du malade fera une ex¬ 
périence ou un efïai que l’on aura bien 
Voulu faire. Car fur la plupart des ma¬ 
lades que l’on traite, l’on fait des effais 
de ce qu’on leur donne pour remede, 
& ce qui en réfulte cft une efpece d’ex- 
periebce, ^ 

Or en faifaut ces fortes d’effais, il y a 
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une diftindion à faire, & il me fem- 
ble que Ton en peut établir de deux ou 
trois efpcces. Je nommerai la première 
eipece, expérience téméraire -, la fécon¬ 
dé, expérience raifonnable i & la troi- 
fiéme J cfpece cafuelle, c’eft-à-dire qui 
fc fait par accident fans avoir eu un 
delTein formé de la faire. 

Les expériences ou eflais téméraires, 
font ceux que l’on reçoit fans raifon, 
& que l’on pratique fans y obfervet les 
circonftanccs-requifes & néceffaires \ 
en forte qu’ils fe font avec danger de la 
vie & de la fanté de ceux qui en font les 
vidimes. Cette première cfpece com¬ 
prend un nombre inctoïable de diffe- 
rens elTais que l’on a pratiquez dans la 
plus ancienne Médecine j & dans ces 
derniers tems les Chymiftes ont re¬ 
nouvelle ces fortes de tentatives, avec 
les remedes les plus dangereux. 

Mais les Galeniftes avec leurs fai- 
gnées, leur lavemens , leurs purgatifs, 
&c. font aufll des elTais d'une tres-dan- 
gereufeconfequencc. Cependant com¬ 
me l’agreable lumière du jour fuccede 
àl’o bicurité de la nuit, ces elTais témé¬ 
raires n’ont pas lailTé dans la fuite de 
faire luire le jour , par les heureufes 

'^om, JL B b 
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ciécoiivertes que l’on a fait dans la Mé¬ 
decine & dans la Chirurgie, les der¬ 
niers obfervateurs devenant plus fàges 
& plus prévoïans, apres avoir connu 
la témérité de ceux qui les avoient pré¬ 
cédez. Et c’eft ce qu’un Pocte Latin a 
bien exprimé dans ce Vers. 

Félix quem fachmt aliéna pericuU 
cautum. 

Les expériences raifonnables font 
celles que l’on exécute avec rai^n & 
circonfpeétion, & par confequent avec 
connoiîlancc de caufe, fans danger , 
avec efperance d’un bon fuccés. Or ce 
font ces fortes d’elTais que l’on doit fai¬ 
re dans la pratique j & fi l’oft s’y apli- 
que avec toute l’exadituderequifejl’on 
pourra en peu d’années parvenir à la 
pleine certitude de la Medecine & de la 
Chirurgie, & par co*nfequent à guérir 
heureufement toutes fortes de mala¬ 
dies, & à trouver les moïens feurs de 
fe maintenir en fanté, &: de prévenir les 
plus grands maux. 

Adais pour faire prudemment ces for¬ 
tes d’eflais, il faut qu’un Adedccin foie 
confommé en toutes fortes d’experien- 
ces,qu’il foit en étar de raifonner àfond. 
fur tout ce qui dépend de fon art, 5 ^ 
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qu’il foit feur de ce qu’il peutfarcou 
ne faire pas en chaque épreuve parti- 
culieic. Il faut de plus qu’il foit bien 
veifé dans l’Anatomie, dans la Chymic, 
& dans la fciencc dcschofes naturelles. 
Il faut qu’il ait vu & obfervé une infi¬ 
nité de chofes dans une longue prati¬ 
que de.fon Art, & dans Tes converfa- 
tions avec les malades. Pour lors il 
pourra faire fans aucun - danger &:âvec 
un heureux fuccés,beaucoup d’efl'ais qui 
n’ont eu jufqu’à préfent aucune réüfli- 
te. Car quand on connoît le fujet ma¬ 
lade, là maladie, (es caufes, & la vertu 
des remedes, l’on peut faire bien des 
tentatives non - feulement fans peiil, 
mais avec une efperance prefque cer¬ 
taine d’un bonne réüflSte, 

Nous avons ci-devant établi pour ré¬ 
glé, que l’on ne doit jamais recevoir 
pour véritable expérience tout ce qui 
eft contraire a la rai Ton. Mais afin de 
lever à cet égard toute forte de dif¬ 
ficulté, il faut bien obferver fi l’on ne fe 
trompe point dans fon raifonnement ; 

f arce qu’il peut fort bien arriver que 
expérience foit contiaire à nôtre rai¬ 
fonnement lorfque nous le crorons bien 
«tablij quoiqu’il fojit défcélueux. Et en 
B b ij 
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ce cas-là cette réglé, quoique bien fon¬ 
dée,feroitabufive par le mauvais ufage 
que nous ferions de notre raifon , at¬ 
tendu que cette réglé n eft véritable 
qu’autant que notre raifon eft bien fèu- 
re, auquel cas Texpcrience n’cft jamais 
contraire à la raifon i parce que la véri¬ 
té ne peut pas être contraire à la véri¬ 
té même. 

Mais fl l’on tenoit par exemple pour 
une bonne raifon qu’une fièvre chaude 
demande des rafraîchilfemens , & que 
trouvant par expérience que le camfre 
qui eft chaud guérit la chaleur de la fiè¬ 
vre, on voulut pour cela rendre l’expe- 
rience contraire àla raifon, l’on fe trom- 
peroit fans doute *, parce que la raifon 
n’enfeigne point que la chaleur de la 
fièvre demande abfolument du froid 
pour fôn extindion. Mais tout ce qui 
eft véritablement conforme à la raifon 
s’accorde toujours avec la véritable ex¬ 
périence. C’eft pourquoi puifque la 
raifon enfeigne que tout ce qui avance 
la circulation du fang eft bon & falu- 
taire, il ne faut recevoir aucune expé¬ 
rience pour véritable qui tendroit à dé* 
truire cette raifon inconteftable , & à 
infînuer qu’il pourrpit être avantageux 
de ralentir la circuiation» 
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Enfin pour conclure ce Traité, il cft 
encore à propos d’avoir égard à la prin¬ 
cipale caufc de la naéprifc de ceux qui 
fe trompent dans rexperiencc, & qui 
donnent dans l’illufion qui eft apellée 
canfa non caufa. La caufe de cette er¬ 
reur confifte en ce que, lorfque nous 
tombons malades, la maladie a beau¬ 
coup de dcgrez, & la nature, pour 
ainfi parler, s’y oppofc, c’eft-à- dire 
qu’il y a des mouvcmens qui font exci¬ 
tez dans le fang, dans les îiics, & dans 
les membranes, qui peuvent fervir à 
la guérifon du mal, & à empêcher fon 
progrès i en forte que l’on voit plufieurs 
perfonnes recouvrer leur fanté après 
quelque tems fans qu’elles fe foient 
fervi d’aucun remede , & quelques 
autres la recouvrent pareillement, bien 

3 u’ellcs faflent beaucoup de chofes qui 
evroient mettre obftacle à leur guéri¬ 
fon j ce qui vérifié ce que Celfe a dit : 
Qms non fanavit ratio , faj>e fanavit te- 
meritas i & il cft certain que la plupart 
des maladies peuvent guérir d’clles- 
mêmes àla fuite du tems, fi l’on a feu¬ 
lement la patience d’attendre la guéri¬ 
fon. 

C’eft ce qui fait que les Médecins 
B b iij 



NoHVtdux Elemem 

peuvent fort bien fe faire honneur 
d’une fauflfe expérience , s'imaginant 
d’avoir guéri des malades qu’ils ont 
trairez par la faignee, les purgatifs &c. 
car quoique cette métode foit plus nui- 
fible que profitable, il peut arriver que 
plufieurs malades en reviennent, &c 
qu’ils en-reviennent , félonie dire de 
Celfe , par la' témérité. 

Car comme quelques-uns gucrilTent 
fans aucuns remedes, quelques - uns 
peuvent aufli fe relever, bien qu’ils fe 
fervent de chofes nuifibles. C’eft pour 
la meme raifon que bien des gens vi¬ 
vent long-teins fains & robuftes quoi 
qu’ils ne Gaffent tous les jours que man¬ 
ger & boire avec excès, & qu’ils com¬ 
mettent mille irregularitez dans toute 
leur conduite. De même que beaucoup 
d’autres font affez fouvent fort heureuic 
dans le monde quoiqu’ils aient pris 
un mauvais train de vie, & qu’ils ne 
gardent aucune mefure d’honnêteté 
dans la focièté civile. 

Mais abandonnons la matière pour 
cette fois-, & réfervant encore quelque 
chofe-'pour le Traité fuivant fur la cer¬ 
titude qu’il y a dans la Mcdecine SC 
dans la Chirurgie , finiflbns avec les 
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paroles de Septalius ; Nec ratlone in 
curmdis r/iorbis Jelum nitatur ^ nec ufn 
dHt nuda experientia : clmdicat enim me- 
àlcm altemtro homm crnre deftitutHs, 
Raiio igimr ab experîentîa incipiat , 
& in eam etiam dejînat ; experientia au- 
tem ducem habeat rationem, & in eam 
deniqvie terminetHT, Utra enim per J3 
indigens, altéra alterius auxilio eget. Le 
Medecîn, dit cet Aiiteur, ne doit pas 
fe fonder feulement fur la raifon ni fur- 
la feule expérience dans le traitement 
des maladies i car il chancelé lorfqu’il 
manque de l’un ou de l’autre de ces 
deux appuis. Il faut donc que la raifon 
foit fondée fur l’experience, & que 
l’experiencc foit conduite par la raiioiTj 
car l’un fans l’autre ne peuvent rien 
faire de bon ; de manière qu’elles doi¬ 
vent s’entre-aider réciproquement. 

C’eft là une véritable leçon dont tout 
ce qu’il y a de Médecins & de Chirur¬ 
giens qui fe piquent de probité, dc- 
vroient faire un bon ufage, & j’ofe les 
affurer qu’en fuivant ce bon confeil , 
ils expérimenteront bien - tôt que la 
Médecine & la Chirurgie fe fondant fur 
de fol ides raifons & fur de bonnes ex¬ 
périences, font plus certaines qu’on ne 
B b iiij 
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les croit commuacmcnt j en forte quel¬ 
les ne doivent rien ceder aux autres arts 
fur la certitude J comme elles les fur- 
palfent tous en utilité > parce qu’il n y 
a rien dans cette vie qui foit plus im¬ 
portant à l’homme que de joüir de la 
fanté J à l’exception de ce qu’il doit 
faire pour le falut de fon amc félon les 
bons principes de fa Religion, comme 
la fanté du corps eft entretenue & ré¬ 
tablie en fuivant les règles certaines de 
la véritable Médecine & Chirurgie. 

Mais parce que l’on eftime que la 
Religion confifte principalement dans la 
foy des chofes qu’elle nous propofe de 
croiic, l’on croit auffi que la Medecire 
& la Chirurgie confiftenrdans la feule 
conjeéture. Cependant l’on fe trompe 
également à l’égard de l’une & de l’au¬ 
tre. Car la Foi félon S. Paul dans fon 
Epift. aux Hcbr. cft une preuve des cho¬ 
fes que nous ne voïons pas i en forte 
qu’il n’héfitc pas de fe fervir de l’ancien 
mot des Geometres Grecs tVêrpjpj, dé- 
monftration, preuve, argument, pour 
faire voir que la Religion n’eft pas in-” 
certaine ni chancelante , quoiqu’elle 
foit apuïée fur la Foi, parce que la Foi 
même eft une démonftration aulTi cer- 
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tainc & aufïi folide qu’aucune preuve 
des Geometres. Il en eft de meme de 
la Medecine & de la Chirurgie qui ont 
plus de certitude que l’on ne croit, & 
qui ne doivent ceder çn beaucoup d’ar¬ 
ticles à la Geoinetrie. Ce que nous dé¬ 
montrerons plus au long dans le Traité 
fuivant. 


TROISIE’ME TRAITE’. 

De U certitude mil y a dans U Méde¬ 
cine & dans la Chirurgie. 

Ï L n’y a perfonne, meme parmi les 
Médecins , qui ne reconnoiiîe de 
bonne foi que la Medecine eft un Arc 
conjectural, dans lequel la divination 
rincertitude fe trouvent dans le fu- 
pteme degté , & qui eft environné de 
toutes parts de difficultez prefque in- 
furmontablcs , dont il eft auffi peu fa¬ 
cile de fe débarafter, qu’il eft mal-aifé 
de fortir d’un labirinthe dont les routes 
font impliquées par des détours infinis. 

Mais il me femble que l’on n’exami¬ 
ne pas avec aflez d’attention la certitu¬ 
de qu’il y a véritablement, qui peut fe 
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trouver, & qui devroit toujours être 
dans cet Art que Ton taxe du contraire 
avec toute forte d’injullicc & de pré¬ 
vention. U ne fera donc pas inutile de 
faire ici un examen plus particulier de 
la certitude de cet Art que l’on ne peut 
jamais eftimer & honnorer autant qu’il 
le mérite, afin d’en convaincre ceux qui 
ne fçavent pas ce qu’ils combattent, 
& de calmer l’efprit de beaucoup d’au¬ 
tres J qui craignent de fe fier à ctt Artj 
parce qu’ils ont été prévenus de fa pré¬ 
tendue incertitude. 

Il faut donc en premier lieu difiin- 
gucr la Médecine de l’Ecole, de celle 
qui eft effedivement la véritable Mé¬ 
decine ôe Chirurgie ; car on ne peut 
pas douter que la première ne foit très- 
chancelante, & toute remplie de fauf- 
fes conjedurcs ou du moins fort in¬ 
certaines , comme nous l’avons fuffi- 
farament' prouvé dans nôtre nouvel 
Edifice de Chirurgie , & dans nos ré¬ 
futations fur la fièvre. 

Or comme la théorie & les maximes 
de nos Auteurs n’ont pas des fonde- 
mens qui foient bons 6c folides, ^uffi 
n’en ont-ils pas de meilleurs dans le trai¬ 
tement des maladies. Car ils fe trou- 
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vent toujours divilcz dans leur pratique, 
& ils font toujours partagez d vns leurs 
fentimens. L’un ië récrie fur la büc, &: 
fût qu’il faut purger- L’autre fur 1 .; cha¬ 
leur qui dévore tous les malades, &: dit 
qu’il faut les laigner jufqu’àrextinétion 
du feu. Un troifiéme aura quelque 
autre idée , & propofera d’aunes reme- 
des •, en un mot c'eft un grand miracle 
lorfque dix Médecins font apellez pour 
le même malade , s’il y en a deux qui 
foient d’une opinion tout-à-.fait fem- 
blable. Ce qui cft une preuve certaine 
que l’Art dont ils font apellez Doc¬ 
teurs , eft incertain & conjeétuval. 

Mais pour ne pas infifter trop long-’ 
tems fur une preuve que nous avons: 
fuffifarament éclaircie en d’autres en¬ 
droits de nos Ecrits, & puifque perfon- 
nc ne difeonvient que la Medecine &: 
la Chirurgie vulguaire font très-chan¬ 
celantes , trcs-inccrtaines, & purement 
conjedurales, demeurons tranquiles à 
cet égard , & attachons-nous à faire 
Voir brièvement la certitude qu’il y a 
dans la véritable Medecine ôc Chirur¬ 
gie 5 qui pourroit y être, & qui devroit 
s y rencontrer toujours. 

Premièrement, tout ce que nous te- 
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nons de Texpenence Anatomique & 
Chymique, cft abrolumenc certain & 
véritable. Les expériences de l^hyfique 
ne renferment rien auffi qui ne foit cer¬ 
tain & indubitable j & la plupart de ces 
expetienees fervent de fondement à la 
Médecine. De plus, les expériences de 
Pratique que l’on peut recueillir meme 
en converfant avec les malades, & en 
reflechüTant ferieufèment fur les fyrnp- 
tomes de leurs maladies, & fur leurs 
plaintes, jiuffi-bienque les obfervations 
Médicinales qui ont été ramalfées par 
tant d’Ecrivains dignes de Foy, né peu¬ 
vent pas être fufpedes de faulfeté j ces 
Auteurs aïant tous été d’un même fen- 
timent fur toutes les expériences qu’ils 
ont raportées. 

Je dis donc que ces expériences de 
pratique nous fourniffent une infinité 
de chofes qui font pleinement certain 
nés, & de la vérité defquelles on ne 
doit pas plus douter que de l’exiflancc 
de la lumière quand le Soleil éclaire la 
partie du jnondc que nous habitons. 
Or fl l’on joint avec cette multitude de 
chofes très-certaines tirées de l’expe- 
riencc Anatomique, Chymique, Phyfi- 
cale & Médicinale, tous les raifonne- 
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mens indubitables que l’on peut faire 
fur toutes ces chofes qui nous font con¬ 
nues par toutes fortes d’expcriences, il 
èftaifé de voir que la véritable Méde¬ 
cine & Chirurgie, fondées fur toutes 
les expériences de l’Anatomie, de la 
Chymie, de la Phyfîque, ôc de la Pra¬ 
tique Médicinale , ramaflees depuis 
tant de fieclcs, de plus fondées fur tant 
de bons railbnnemens qui font tous 
enchaînez les uns aux autres ; il eft, 
dis-je, aifé de voir que la Medecine & 
la Chirurgie ainfi difpofées ont toute la 
certitude poffible, & ne font en aucu¬ 
ne façon conjeéfcurales,, mais tres-feu- 
res & très - certaines malgré tout ce 
que l’on peut alléguer au contraire. 

La certitude de la Medecine & de la 
Chirurgie nedépend pas d’une démon- 
ftration faite par des argumens com¬ 
muns & des propofitions fort fenfibles, 
quoiqu’il ne fût pasimpofllble d’y réüf- 
ûr, fi cela étoit de quelque utilité. Mais 
je ne fçai fi l’on doit être furpris, ou fi 
l’on doit fe plaindre, que l'on s’imagine 
( car c’eft une fimple imagination, ) que 
l’unique certitude fe trouve dans la 
Ccometric, ce que l’on ne doit pas to- 
^rcr ; parce que cette propofition eft 
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abfolument fauiïè enonnée. Car tou¬ 
te fcience cft certaine ou elle n’cft pas 
unefcicnce. Jufques-là meme qu’un 
particulier a ofé entreprendre il n’y a 
pas long-tcnas, de démontrer les princi¬ 
pes de la Grammaire par les élcmcns 
d’Euclides, ce que l’on auroit jamais 
pù penfer. i 

Or toute la Philofophie peut & doit 
êtte démontrée avec autant de certitu- j 
de que la Géométrie, & par confequent - 
la Phyfique étant certaine, la Médecine 
& la Chirurgie ne peuvent manquer de | 
l’être puifqu’elles font des fuites & 
des émanations de cette première feien- 
ce i & quoique jufqu’à préfent la Mé¬ 
decine & la Chirurgie n’aïent pas été 
traitées félon les réglés de la Géomé¬ 
trie , & qu il foie fort inutile de les trai¬ 
ter félon ces réglés, cela ne diminue en 
rien la certitude de l’une & de l’autre i 
parce que les principes & les réglés nc 
font rien à la certitude des chofes,com¬ 
me les Georoetrcs de ces derniers tems 
l’ont démontré dans les Mathémati¬ 
ques , les rangeant dans un ordre dif¬ 
ferent de celui d’Euclides, fans que ce 
changement ait rien diminué de Icut 
certitude. 
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Il faut donc fçavoir que la verfté ne 
dépend point de la Géométrie ni des 
Mathématiques, mais d’elle-même, ôc 
de l’enchaînement qu’elle a avec fes 
principes, à moins que l’on n’entende 
pas l’ordre Géométrique, un argument 
incontcftable déduit des principes les 
plus évidens, & dont les confequenccs 
loient infaillibles. Mais ce n’eft pas 
fculement/elon les réglés Géométriques 
que l’on peut démontrer la certitude de 
ces deux Arts, on peut le faire encore 
en fuivant une métode plus facile, plus 
convaincante & plus convenable à ces 
fortes de difeiplines ; & c’eft ce que 
Defeartes a fort bien remarqué dans fa 
Réponfe à quelques obieétions rapor- 
tées par les Geometres, faifant voir que 
l’ordre de fes Méditations étoit meil¬ 
leur cjue celui des Geometres, & qu’il 
étoit plus capable d’éclairer l’entende¬ 
ment , au lieu que celui des Ge.ime- 
ties eft mieux ordonné pour convain¬ 
cre les opiniâtres. 

Mais fordre de cet ingénieux Philo- 
fophe convient merveilieufement aux 
âmes genereufes qui aiment la vérité , 
& qui l’embraflent fans peine, à c nife 
de l’amour quelles ont pour elle j ne 
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cherchant point tant de fubtilitez peur 
fe jetter dans rembarras, & pour vou¬ 
loir couvrir la vérité toute lumineufc 
de fa propre clarté , avec les ombres de 
l’ignorance , les nuages des préjugez, & 
avec l’obfcurité des fophifmes. 

La Medecine de l’Ecole telle que les 
Anciens nous l’ont laiiTée, n’aïant au¬ 
cun fondement folide ni certain, & les 
nouveaux Auteurs aïant ajouté de nou¬ 
velles pièces aux vieux habits des An¬ 
ciens , il y a dans la véritable Médeci¬ 
ne & Chirurgie, qui confiftent dans les 
plus folides raifonnemens & expérien¬ 
ces , une telle certitude & un fi grand 
éloignement des conjedures ,que l’on 
a lieu de s’étonner comment en fi peu 
de tems cet Art excellent a pû acqué¬ 
rir la certitude que nous lui voïons » 
après avoir été plongé pendant tous les 
fiecles précédons dans la futilité des 
conjedures , des divinations, des faux 
préjugez, & des quellions inutiles, à 
î’occafion defquclles on s’engageoit 
fans ceffe dans des difputes qui ne pou- 
voient jamais nous conduire au temple 
delà vérité. 

Mais depuis que l’on a découvert la 
circulation des fucs , & la véritable 
ftrudurc , 
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ftrudurc de la plupart des orgat>es du 
corps par la dilTejaion Anatomique ; 
depuis que la Chymie nous a rendu fen- 
fiblcs les véritables principes des corps 
mixtes \ depuis que nous avons exa6te- 
ment obfervé Tétât de nos malades dans 
toutes leurs plaintes, & dans toutes les 
circonftances de leurs maux •, depuis que 
Ton a connu, par des expériences réité¬ 
rées les effets des differens lemedes que 
Ton peut emploïer pour la guérifon des 
maladies *, & enfin depuis que Tilluftre 
Defeartes & quelques autres Philofo- 
phes nous ont excitez à fecoüer le joug 
d une Philofophie erronnée, & que la 
nouvelle Phyfique nous a fourni une 
infinité d’cxpeiiences infaillibles : Ton 
a, dis je, depuis ce tems-là, trouvé 
dans laMedecine& dans la Chirurgie 
un fond inépuifable de bons raifon- 
nemens qui reélifiant les idées des Mé¬ 
decins & des Chirurgiens, ont conduit 
CCS Arts au plus haut point de leur cer¬ 
titude. 

Difons donc que la première certi¬ 
tude de la Médecine & delà Chirurgie, 
confifte dans un nombre prefque infini 
d’experiences qui font infaillibles. Car 
premièrement perfonne ne met en dou- 

Tom. II. C c 
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te que le corps humain ne foit coinpo^ 
ic de tuïaux &c de liqueurs qui circu¬ 
lent continuellement & fans relâche , 
fie que la vie ne dépende de cette cir¬ 
culation. Quel doute peut-on avoir 
fur ce que la Chymie enfeigne de la- 
cide ôc de Talkali, du foufre , de l’eau 
ôte ’ De plus,quelle incertitude peut-on 
craindre dans les nouvelles expériences 
de Phyfique, comme par exemple, que 
l’air étant pompé hors d’un vailTcau de 
terre, dans lequel il y aune petite phiole 
remplie d’eau ou d’eau de vie, auffi- 
tôr que l’air eft forri ^ l’eau ou l’eau de 
vie J commencent à s’élever & à bouil¬ 
lonner ? &c ainfi de toutes les autres, , 
qui étant d’une égale certitude, n’ont ^ 
pas befoin d’être raportées. 

Mais paflfant aux expériences , il 
faut obfcrver d’abord que tout ce qui , 
apartient aux phœnomenes, fÿmpto- 
mes &c circonftances, eft tout - à - fait 
certain , ôc n’cft aucunement fujet à 
l’erreur. D’ailleurs, qui eft encore en 
doute , 8c qui oferoit conjeflurer ou 
plutôt qui ne fçait pas certainement que 
le fenné purge, que l’eau du thé em¬ 
pêche le fbmmeil , que l’antimoine 
préparé fait vomir , que tous les Tels • ^ 
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volatiles atténuent le fang , 6c le mec- 
tent en mouvement ; que la canelle & 
l’ambre gris fortifient i que le quinqui¬ 
na guérit la fièvre , 6c ainfi des etiecs 
d’une infinité d’autres remedes qui font 
aiifîi certains qu’il eft feur que la Ville 
d’Amfterdam eft fuuée en Hollande , 
Londres en Angleterre, Paris en Fran¬ 
ce j 6c Francfort en Allemagne. 

Or outre tant d’experiences folides, 
combien y a-t’il de raiionnemens cer¬ 
tains que l’on peut faire pour enfeigner 
l’œccinomie d’un corps fain, les cau/es 
des maladies, les operations des reme¬ 
des connus j 6c enfin pour entendre les 
véritables réglés & maximes de traiter 
les maladies. En forte que ceux qi i 
réflechiflent ferieufement fur toutes ces 
chofes doivent être furpris qu’il y ait 
tant de certitude dans un art qui pafie 
pour être fi incertain j 6 c par confe- 
quent l’on peut fe recrier avec juftice. 
Qumtum eft cjmâ feimm ! Quelle eft 
la prodigieufe quantité de chofes que 
nous fçavons ! 

Mais l’on nous objedera ici qu'il y a 
encore une infinité de chofes que nous 
Ignorons ,ce quel’on ne peut pas nier', à 
<îuoi premièrement nous répondons que 
Ce ij 
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l’ignorance des chofcs que l’on ne fçait 
pas, ne préjudicie en rien à la certitude 
de celles qui nous font connues j &afin 
que la Médecine & la Chirurgie foient 
certaines, il n’eft nullement néceflairc, 
comme plufîeurs fc rimaginentjqucl’on 
fçache toutes chofes: Car l’on pcutêtic 
& l’on fera toujours ignorant fur bien 
des chofes fans que cela empêche que 
la Medecine ôc la Chirurgie ne foient 
tres-certaines. 

Il y a même dans la Géométrie plu- 
fieurs chofcs qui font inconnues, & des 
problèmes que l’on n’a jamais pu refou- 
dte y en forte que l’on peut dire qu’il cfl 
impoflible d’y reuffir. 11. y a quelques 
années que l’on ne fçavoit rien de la 
nouvelle Algèbre, & que la Geometrie 
étoit beaucoup plus difficile & pluscon- 
fufe qu’elle n’eft à prefent -, mais cela 
n’cmpêchoir pas que ce que Ton en fça- 
voit alors ne fût très-certain j & la cer¬ 
titude de cette fcicnce n’a pas été pro* 
duitc par le meilleur ordre. 

Or l’on peut & l’on doit même paf- 
fer par deflus plufîeurs chofes dans la 
Medecine & dans la Chirurgie, fans 
craindre de donner aucune atteinte à 
leur certitude. Par exemple, un Pilote 
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peut fc bien aquiter de fon devoir ôe 
bien conduire fon vaifleau entre les 
écueils & les bancs de fable par le moïen 
de fon aiguille aïmantée,fans fçavoir la 
raifon pour laquelle cette aiguille fc 
tourne toujours vers le Nord. Et un Mé¬ 
decin peut aulïi pour la meme raifon 
guérir radicalement une fièvre par le 
quinquina ou par quelqu’autrc fébri¬ 
fuge, quoiqu’il ne puifle pas démon¬ 
trer la manière dont fon remede produit 
cet effet. 

Il y a donc des chofes dans la Mede¬ 
cine (bit qu’elles apartiennentà la Thé¬ 
orie ou à la pratique , que l’on peut 
ignorer i & pourveû. que l’on fçaehe 
les chofes abfolument néceffaires l’on 
parviendra à une pleine certitude de la 
Médecine & de la Chirurgie-, fie je com- 
prens mieux la vérité de cette propofi- 
tion que je n’ai de tems prefentement 
pour la démontrer. Car cette démonf- 
tratioB me fourniroit un champ fort 
ample pour m’étendre & pour alongcr 
ce traité. Auffi y a r’il des chofes fans 
lefquellcs on ne peut pas tout-à-fait 
bien prouver cet argument, & qui doi¬ 
vent être préalablement expliquées : 
Ce qui demande beaucoup de travail, 
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de tems, & une longue fuite de raifon-^ 

nemens. 

Enfin ce ne feroit pas aufli une petite 
entreprife de vouloir répondre à toutes 
les objedions que Ton pourroit faire 
contre nôtre fentimenr, & de vouloir 
réfoudre toutes les difficultés que l’on 
nous pourroit oppofer. C’eft pourquoi 
je, finis.pour le prefent , 6c je remets 
pour un autre tems à donner un plus 
ample éclaircificment fur ce que je 
viens de propofer de la certitude de la 
Mcdecine 8c de la Chirurgie qui pourra 
paroître ridicule à bien des gens. Ce¬ 
pendant j’attendrai avec patience ce que 
les uns ou les autres voudront m’objec¬ 
ter là-defius ; 8c en leur répondant fi 
leurs obiedions en vallent la peine , 
j’aurai lieu de m’expliquer encore fur 
plufieurs chofes que je me referve de 
propos délibéré. 





LE LIBRAIRE 

AU LECTEUR. 


L 'analogie qui/ê 

trouve entre les hoijjons 
de Thé, de Caffe, de Chocolat ^ 
a^ec Teitu de Sauge ^ qui depuis 
quelque tems efl fort en réputa¬ 
tion a la Cour ^ a la Ville , ma 
fait croire que je feroisun très- 
grand plaiftr d ceux qui liront 
cet Ouvrage fi je joignois aux 
differentes Keflexions que M. de 
Bontekoë nous donne fur Vufa- 
ge des trois premières ^celles que 
M. Munauld Docteur Kegent de 
la Vacuité d'Angers a faite s fur 
la derniere. Jl y raifimne fur 



des principes , qui quoique nou^ 
^eaux ^ ont peut-être quelque 
choje de diffèrent de ceux de 
notre Auteur-^ mais la di^erfité 
des bonnes chofes ne fait quen 
augmenter l'agrément , ^ fai 
crû quon ne ferait pas fâché de 
trouver ces matières enjemble. 


DISCOURS 

PHYSIQUE. 

Sur les proprietez de la Sauge, ôC 
fur le refte des Plantes aromati¬ 
ques , daus lequel par occafiou 
l’on traite de la dilfolution des 
corps, 8c de la digeftion des alû 
mens dans l’eftomac, 

Wat M. HVNAVLT, D. R, 






L e dellein d^écrire fur la Sau¬ 
ge m’aïant été propofé dans 
un cems que j’emploïoii à l’exa¬ 
men de la diffolution des corps j 
je crûs qu’il me feroit focile de 
l’entreprendre, fans interrompre 
mon premier Ouvrage j perruadé 
que je ne pourois aprofondir le dé¬ 
tail des proprietez de cetcePlante, 
ni rendre des raifons aiTez méclia- 
niques de leurs effets, fans faire 
î’hiftoire de ce qui fê pade dans l’e- 
ftomac, qui eft à proprement par¬ 
ler, le centre de leur affion. Ainfî 
i’ai prétendu trait r à fond l’un 
l’ajtre fujet j confervant toute¬ 
fois allez de liaifon entre eux, 
pour que Pon s’imagine que je 
ni’ai eu qu’une même fin, je veux 
dire l’explication méchaniqae des 
proprietez de la Sauge. 

A ij . 
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J’ai afFed^e une mécode,,qui fera 
fans douce peu du goût de ces ef, 
pries fuperficiels,^ dont l’humeur 
volage ck in confiante Te la de des 
moindres déraiisj 6c c]ui le rébute 
d’abord qu’il leur en doit coûter 
un peu de méditation. Mais j’ed 
pere que ceux, qui aiment à pé¬ 
nétrer dans le centre des chofes, 
y trouveront dequoi latisfaire 
leurcuriohré 5 quoique ces fujets 
pàroilîcnt lî rebattus , 6c fi nfez , 
qu’il femblc qu’il n’y ait plus rien 
à découvrir, 

C^eft'aiTurément unfort grand 
avantage pour ceux qui aiment i 
écrire, de le pouvoir faire d’une 
maniéré proportionnée à la ca^ 
pacicé de routes fortes de peiTon- 
nes, ils joüidènt d’un plus grand 
nombre de fulFrages, éc leur gloi¬ 
re ainfi répandue, augmente en 
quelque façon leur mérite , ou 
lui donne du moins beaucoup plus 
d’éclat. Mais lorfque le lujets ne 
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font pas lufccptibles de ces rtia- 
jlieres j èc qu’il fauc foüiller dans 
des recherches épineufes, où l’eC 
prit toujours attentif ne peut (' s’il 
faut ainlf dire ) s’arrêter un inf- 
tant qu’il ne perde de veuë foil 
cbjet, on doit préférer aux dé¬ 
pens de ces grands avantages, 
une raétode plus conforme au ca» 
raétere de fou fujet jperfuadé que 
c’eft mieux fait de plaire à beau¬ 
coup de gens, que de fatisfaire 
uniquement à ceux qui font de 
PArtjôc qui veulent être inflruits. 

C’eft pour cela que bien loin 
de difeourir des proprietez de la 
Sauge, Comme en ont écrit le 
plus grand nombre de ceux qui 
ont traité de la vertu des Plantes, 
j*ai voulu defeendre dans le détail 
de l’analyfe ou de la diiTeéfion des 
parties j ôc même tellement apro- 
fbndir l’hiftoire de ceS parties , 
qu’on ne pût rien defîrer à leur’ 
ftijet. Ainfi j’ai fait l’hiftoire des 
A iij 
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fels en general,aidé des experien* 
ces que les plus grands hommes 
de ce jfiecle ont faites fuivant cec, 
te ancienne dodrine des premiers 
fçavans, qui paroît aujourd’hui iî 
nouvelle à ceux qui n’ont jamais 
forti de i’Ecole. J’explique ce qui 
jfè paiîe de plus caché dans leur 
aâion ^ èc quoique on ait déjà 
propofé beaucoup defyftêmesfur 
la diiTolution des corps en gene¬ 
ral, èc des alimensen particulier-^ 
ce que j’ai dit pourra palTer pour 
une nouvelle découverte, d’une 
Utilité d’autant plus grande, que 
les plus importans myfteres de la 
Aledeclne font , comme on le 
verra, tres-heureufement deve- 
lopez par fon moïen. 

J’aurois d’avantage aprofondi 
cette ingénieufo découverte ^ fans 
qu’il fumfoit pour mon fujetd’en 
démontrer feulement les princi¬ 
paux fecrets. Outre que refpric 
du Leéleur, déjà fatigué par la 
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longue attention, q j’exige le dé¬ 
tail des principes, (croit peut ê- 
tre rebuté de fé voir plus long- 
tems arrêté hors l’étendue de fon 
premier objet. Mais j’ai promis 
une hiftoire de la vie & de la mort 
où j’en parlerai à fond. 

Quoiqueje fçache que laChymie 
ait encore beaucoup d’ennemis, 
parciculierement dans les Provin' 
ees où les Sciences ne fe perfec- 
tionnent que fort tard5 je n’entre¬ 
prendrai point ici fa deffenfe, ni 
de prouver qu’il fe trouve dans 
nos humeurs, de l’eau, du fel ôc 
du foufre. Eedefaveii la répro¬ 
bation des gens qui font d’une 
portée à ne le pas comprendre , 
doit peu interefferceux qui écri¬ 
vent plûtôt dans le deirein de les 
communiquer aux Sçivans, afîi 
de profi:er de leurs lumicc'es, que 
dans le dclir de mériter le nom 
d’Auteur. 
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iïeirrs vericcz d’une maniéré 
concife , ( faute de tems pour les. 
expbfèr dans tout leur jour) qu’el¬ 
les pouroient d’abord fembler in- 
croïables 5 je crois en devoir ici. 
retoucher quelques-unes en for. 
me d'éclaircifîèment. 

J’ai dit qu’un même diiïblvant 
ne pou voit également diffoudré 
tous les corps ^quoique je n’igno¬ 
re pas ce que les grands hommes, 
prétendent de leur alkaëft ou dif. 
falvant univerfel. Car outre que: 
fuivant la méchanique de la diC 
folution des corps, il eft évident 
que le lèl ne fçauroit agir fur le 
fëufre avec la même fympatie,. 
qu’il opéré fur le fel, ni comment 
le fel réciproquement agit fur le 
ibiifre J il n’eft pas, ce me femblCy 
poffible de comprendre dans la 
nature un dilTolvant auffi efficace 
que l’alkaëd:, fans qu*elle en fût. 
bien-tôt détruite. 

Qui poLirroit en effet arrêter 
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Pâdion d’une liqueur qui dilïbufi 
tous les corps fans' perdre aucu¬ 
nement de fa vertu ? qui s’y unie 
fans s’y fixer,&; qui paffant par ce 
moïen de l’un en l’autre feroit pi¬ 
re qu’un torrent furieux,à qui rien 
ne rëfifte, ou comme une fiamme 
qui réduit tout en cendres. Mais 
je crois qu’il n’en faut pas juger 
avec tant d’exaétitude 5 & qu’au 
lieu de dilfoudre ainfi générale¬ 
ment tous les corps avec la même 
facilité, on doit penfer qu’il elt 
propre à le faire fur un très grand 
nombre. Souvent les Auteurs 
exagèrent leurs découvertes 3 Sc 
ceux qui ne travaillent qu’aprés 
eux & fur leur modèle, prennent 
d’une maniéré trop creduIe, pour 
autant de veritez inconteftablesa 
ce qui n’en étoit que des figures. 

Ce n’eft pas que nous avons dit 
ailleurs que le fel étoit le plus puiC 
fatit des dilFolvans, d’autant qu’il 
n’y a pas de corps où il n’ait la. 
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meilleure pai e, &c ejuM n’eft point 
pour ce fu) t de m tiere qui ne 
foit fufceptible de co' rupcion par 
fon miniftere, en quoi il femble 
que nous convenions de ralKiëfl:. 
Mais il faut que ce felopere par 
des'moïjns fi differents, tantôt 
par lui-même, tantôt fécondé du 
plilegme, tantôt armé du foufre, 
enfin quelquefois aidé de tous 
quM elt impoffible qu’une même 
liqueur ( telle que nos Ghymiftes 
d’écrivent l’alKaeft ) y puifîè fuf. 
fîre. C’eft pourquoi il faut nécef- 
fairement recourirà divers diffoL 
vans. D’ailleurs, en voit - on 
quelqu’un,qui ne s’altere pas avec 
les corps qu’il diflbut? ôc qui n’y 
trouve pas comme le terme 6c la 
fin de fes proprietez ? ainfi je ne 
comprends l’alKaëft que comme 
un cfifiblvant très-fùbtil, très pé¬ 
nétrant, d’une force ôc d’une acti¬ 
vité fuperieure à ceux que nous 
connoilTons vulguairement. Et ce- 
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fi'efl qu’avec bien des difficiiltez 
que je me figure celui dont Van- 
helmont exagere les proprietez. 

J’ai auHÎi dit que la plupart des* 
remedes lè modifioient du carac¬ 
tère du mal, bien loin de le dé¬ 
truire , de que ce n’étoit que par 
ce moïen qu’il s’en pouvoir faire 
des tranjplantaîions , telles que' 
nous les devons imaginer dans les 
évacuations ordinaires. Mais je ne 
prétends pas parler de ces fèmen- 
ees morbifiques, qui font fulïb- 
quées par la vertu d’un fpecifi- 
que j tels que font y par exemple,, 
les caufes fecretes du delbrdre des 
efprits dans les fièvres ardentes,, 
qui cedent fi promptement aux 
narcotiques apropriez. Ces mala¬ 
dies font d’une efpece particuliè¬ 
re J de s’il en eft quelques ■ unes 
où l’on doive ingénument avoüer 
avec Hippocrate, qu’elles con¬ 
tiennent quelque chofe de divin, 
ou de très. myil:erieuX' 3 c’eft: fans 
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doute de cellcs-là qu’on le peut 
dire. Nous oferons toutefois pro- 
pofer ce que nous en penfons 
dans les Traitez, que nous pro, 
mettons après celui-ci. 

Enfin pour la facilité de ceux 
qui n’entendent pas les termes de 
l’Art dont je n’ai pû me difpenfer 
de me fervir, j’en ai donné l’ex¬ 
plication au bas de chaque page. 
Heureux fi telle précaution leur 
rend la ledure de cet Ouvrage 
moins difEcile , ôc que j’aïe l’a¬ 
vantage de les fatisfaire, & de 
contribuer autant que je le fou^ 
haite à leur utilité. 
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DISCOURS 

PHYSIQUE 

Des proprietez de la Sauge. 


CHAPITRE PREMIER. 

Du Thé j& du Cajfé. 

A Renommée publiant par tou* 
te la Terre la grandeur du Roi, 
furpiit fi agréablement tous les 
Peuples;que lufquesaux plus éloignez, 
crûrent lui devoir rendre hommage , 
comme au plus grand Prince qui fût 
jamais, & le plus digne de commander 
à tout le monde. Leurs voïages &: nô¬ 
tre commerce avec eux , nous aprirenc 
leurs coutumes, dont nons devinfmes 
en peu de tems fi jaloux ( comme il 
n’eft point dç Nation plus fuTccptible, 
de celles d’autrui, que la noftre ) que 
nous abandonnâmes nos anciennes pour 
les pratiquer. A parler naïvement j jft 





JD« Thé & du Cajfè. 
ce crois pas que nous aïons beàucouji 
gagné dans cet échange. Je fuis du 
iBoins afluré que pour quelques ra- 

f oûts , plus capables d’irriter Tapctit & 
e fatisfairc nôtre délicatelTc, que d’en- 
itretenir rolidement la finié, nous avons 
quitté des chofes d’un ufagc moins é- 
.quivoque. Il faut néanmoins excepter 
le Thé & le Caffé. Ces liqueurs auffi 
agréables qu’utiles., & dont on ne doit 
eraindte que le trop fréquent ufage. 

Te Thé Se le Caffé, quoique d’efpc- 
Æes differentes > ont à peu prés les mê- 
jnes vertus- L’un cft une feüille, l’autre 
une graine. Celle-là nous vient du Jap- 
_pon, celle ei de l’Arabie. La première 
n’a befoin que d’une legete infufion 
pour communiquer fa vertu i la fécon¬ 
dé doit être rôtie j afin que fes princi¬ 
pes plus raréfiez fc developent mieux 
oans la liqueur où ils doivent boüüUr^ 
Car l’une & l’autre teinture de ces cho¬ 
fes, n’ont de propiietez qu’autant qu’un 
401 volatil huileux , d’une nature a vul- 
ceraire & balfamique, diffont par l’in- 
Tufion ou par l’ébulition, cft capable 
4’en pofTeder. 

a TTulneraire, cc qui cft propre à détcxgct» 
jùetoïer, çonfdUdçr, - 
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-aGclui du Thé eft plus vulnéraire, plus 
.doux & plus agréable que celui du Caf- 
ffé, qui d’abord abloibé dans un phleg- 
.me grolïîer & terreftre , & chargé d’ua 
;foufie fixe, contrafte par la torreraélioti 
çune qualité ^.empyreumatiqu.c, qui le 
rend arner, & donne à fa teinture une 
couleur roulTe & obfcure ; pour cela on 
l’adoucit avec le fucre ; mais alors on en 
-diminue confiderablcment l^^rtu. On 
.peut meme afluter que la grande 
.partie de ceux qui n’en relTentcnt pas 
d’auffi favorables effets, que quelques 
autres, doivent le plus fbuvent accufer 
plutôt le fucre que le Cade ; parce que 
ce fel, ,bien que doux èi agréable à la 
ihoiuhe , s’aigrit en certains eftotnacs 
dépravez,& devient même quelquefois 
auffi acide que l’efprit de vitriol. 

Ainfi la plus grande vertu de ces li¬ 
queurs, eii de volatililef le ferment de 
Teftomac , & d’en augmenter ajfTez la 
force, pour qu’il füffblve plus facile'» 
ment & plus promptement lanourini* 
îe, en fone ^ue fon fuc plus raréfié-, 

i Empyreumatiefue , qui (eut Icbtglé ,1c rotî. 
Je feu , telle eft.l’iiuilc rouffic fut le feu, ou le 
J>e.vue brdlé. 
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excite dans les humeurs une c fermer- 
cation plusadive, d’où les Cens acquie» 
rcnt plus de vivacité. 

C’cft delà que ceux, qu’une pituite 
virqueufe ôc froide rend pcfans, afTou- 
pis, paredeux, fe femcnt réveiller agréa¬ 
blement par l’ufage de ces liqueurs , ôc 
en reçoivent mêmes de nouvelles for¬ 
ces j car leur chaleur demi éteinte fous 
le poids^e cette pituite congelée, qui 
fè difllp*^mefure qu’elle prend fa pre¬ 
mière fluidité, devient &c plus aâ:ive ôc 
plus étendue j alors leur fang eft plus vi- 
yement agité ,leur cerveau fc rechauffe, 
ienr eftomac fe fortifle j auffi n’y a - l’il 
pas de gens qui en reçoivent déplus fa¬ 
vorables {uGcés. 

Les atrabilaires leur font moins rede¬ 
vables , parce qu’elles ne diffolvcnt pas 
avec la même facilité les foufres fixes de 
pefans de leurs humeurs. Mais les fan- 
guins & particulièrement les bilieux, en 
peuvent être endommagez , iorfqu’ils 
en font un trop fréquent ufage, d’au¬ 
tant qu’elles précipitent trop chez eux 

c FirmentMton, eft un bouillonnement des 
parties internes de chaque corps, par lequel 
U prend une nouvelle coufiftaucc, ou meilleure 
9» pire, 

h 
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la diflTolution des alimens & la fermen¬ 
tation de leurs humeurs, déjà fi adives 
qu’elles ont, s’il faut ainfi dire, plûtôe 
befoin de bride que d’épCron. 

Voilà en peu de mots les raifons ge- 
lîcrales des effets plus ou moins favora¬ 
bles du Thé & du Caffé. Par elles iU 
font d fébrifuges y diafhorenques, diu- 
retiejues, purgatifs, cordiaux, cepbali- 
^ues -, en un mot ils orlt autant de pro- 
prierez, que des Tels volatils huileux^ 
ttes-rarefiez, font capables d’en avoir , 

' fuivant les difpofitions qu’ils rencon¬ 
trent dans le corps humain. 

Sans doute-qu’on ne fçauroit fans 
folie rejetter des chofes douées de ces 
propriétez ; car pour peu que le goût ou- 
la fantaifie ne l’emportent pas fût la rai- 
fon, & qu’on en vciiille ufer avec fo- 
breté i il n’eft rien de fi propre à entre¬ 
tenir la fanté. Je crois même que pour 
la plupart des gens ftudieux 6c e médi¬ 
tatifs, leur ufage cft préférable à celui 

d Febnfiiges , chaffes fièvre : diafhoretiijue!, 
fiidorifiques : dmretitfues, patgant par les uri¬ 
nes : cordiaux , fortifiaiK l’çfioraac ou vulguai- 
rement le cœur : céphaliques , bons pour k cer¬ 
veau. - 

© yieditatifs , de grande & profonde réflexions. 

B. 
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du vin. Le peu de loific que ces gens 
fe donnent pour laidêr leurs eCprits vac. 
quer aux fondions naturelles, les affoi- 
bUt tellement, que leurs digeftions ne 
font jamais parfaites. Outre que par 
reffort de leur continuelle contenfion, 
Ja chaleur élevant fans celle des vapeurs 
à leur cerveau, ils deviennent fujets aux 
vertiges, aux deffaillanccs , & à mille 
autres foiblelfes de cette nature, trop 
familières chez les Sçavants, ce que les 
fels volatils de nos liqueurs préviennent, 
réparant en l’eftomac le delfaut de fes 
clprits, ranimant la vertu languidante 
de fon levain , en faifant meme la fon- 
dion fur les alimens, qu’ils pénétrent 
d’une merveilleufe adivité i (bllicitant 
enfin les évacuations les plus importan¬ 
tes à la fanté. 

Mais fi nous trouvons chez nous des, 
/fimplcs capables de ces mêmes effets, 
on les doit préférer ( ce me femble ) aux 
étrangers •, non-feulement parce qu’il eft 
plus raifonnable de fe fervir de ceux qui 
s’offrent à nous commodément, fie de 
nôtre fond, que d’en chercher fort loin 
Avec peine & beaucoup de dépenfe 5 
outre que la longueur des tranfports 
f simple, Plante. 
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dîttiinuë confideiablement leurs vertus. 

Il eft conftant que le Thé { quoiqu’en 
veuillent dire ceux qui s’imaginent que 
lé plus vieux eft le meilleur ) perd avec 
fes principes les plus aétifs, fes vertus 
les plus efficaces, & par la longueur du 
tems qu’il eft cueilli, de par le change¬ 
ment des climats, qn on lui fait parcou¬ 
rir pour arriver jufqu’à nous. Car outre 
qu’à parler généralement des Plantes 
Orientales, leurs vertus ne font ni plus 
tenaces ni moins fufceptibles d’altera¬ 
tion que celles de nôtre paVs j on a re¬ 
marqué un changement tres-confidera- 
ble dans les feuilles du Thé , pour peu 
qu’elles aient vieilli. Mais la plupart 
de ceux qui en font nfage ne fçavent ce 
qu’ils y cherchent •, ceux là n’y voulant 
ni goût, ni couleur, c’eft pour cela 
qu’ils ne lui donnent p.as le tems d’in- 
fiifer. Les autres au contrairé aimant à 
le fentir un peii rude , & à lui voir une ’ 
couleur ambrée, Jettent la première in- 
fufion pour boire la fécondé. Il feroit 
difficile de détruire leurs préjugez > 
auifi n’eft ce pas pour eux que j’écris.' 
Ils font heureux s’ils trouvent dans leur 
Thé ce qu’ils y cherchent ,il feroit mè- 
fâcheux d.e les defabufer. 

Bij 
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Pour le CafFéj Tes veitus réfiftent da¬ 
vantage , du moins'il en telle aflez au 
meilleur, qu’il Tuffiede bien choifif, 
mais je le trouve moins utile que leThé,; 
dautant que par la toriefadlion . il don¬ 
ne des principes trop âcres, & qu’il fc- 
roit à craindre que le long ufage qu’on 
en peut faire n’allât à la fin trop delTe- 
cherles entrailles, imprimer aux hu-■ 
meurs un mouvement trop rapide, &c 
par ce moïen fuprimer la plupart des¬ 
évacuations , après les avoir d’abord 
beaucoup follicitces, C’eft ce que j’ai 
obfervé en plufieurs perfonnes , adC- 
quelles aïant d’abord tenu lieu, tantôt 
de purgatif tantôt de diurétique^ il 
leur elbdevenu fi contraire par l’cntiere 
fuprelTion du fommeil,. & la parellé du 
ventre.,, quelles ont été non-feulement, 
obligées de le quitter; mais de réparer 
par l'ufage du lait &c des chofes les plus 
rafraîchiuantes,le defordrequelles en 
avoientreflenti -, au contraiie ceux dont 
la vie ell: diffipée , & dont le. goût n’é¬ 
tant que pour les fêtes & les grands 
repas , prennent le Caffé afin d’ai¬ 
der leur efto ma c à cuire'les alimens , 
n’en reilentent jamais ces mauvais re- " 
tours > il n’a pas même alors aflez de 
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pinte pour eux, ce qui fait qu’ils n’en- 
fçauroient trop prendre. Mais de ceux- 
là nous n’en parlons ici que par eom- 
paraifon- 


CHAPITRE lE 
la Sauge.: 

L a Sauge de nos Jardins eft fl vantée; 

par les Aureuis, qu’il eft étonnant 
qu’elle foit fi négligée j mais c’eft le 
fort des chofes communes queîepeu-- 
ple néglige d’ordinaire pour courir a- 
prés des chofes de moindre valeur,parce 
qu’elles foru plus rares. Elle tient comme 
le milieu entre le Thé & le Caffé, aïanc. 
par excellence les meilleures qualitez 
de l’un & de l’autre mixte j c’éft pour¬ 
quoi j’ai crû la devoir propofer ici com¬ 
me une plante digne de leur être préfé¬ 
rée. Toutefois je r.e prétens pas être 
Auteur de ceite invention, quoicpa’il 
y ait plus de dix ans que je in’en fois 
ièryi avec la'bétoine , pour me guérir 
des maux de tète dont j’éiois tourmen¬ 
té. Je fçai trop que beaucoup de per- 
fonnes ont il y along-iems experimen- 
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té fes grandes vertus. Mais prîncipaîe- 
mcnt depuis qu’ils ont appris que les 
Chinois l’aGhétoient de nos Marchands 
plus cher qu’ils ne leur vandoient le 
Thé. C’eft pour ce fujet que j’ai réfolu - 
d’en écrire j afitî de perfuadec éplemeiît- 
tout le monde , ou du moins a engager 
là plupart à s’en faire un ufagc qu’ils ^ 
reconnoîtront-dans la fuite leur être 
fort utile, aïant en même-teins deflein 
de publier plufieurs operations alTez in- 
genieufes, par lefquellcs on muhiplie fi 
hcureufenient les vertus de cette plan¬ 
te , laquelle peut fervir de remede fpe- 
cifiqueàun très-grand nombre de ma¬ 
ladies. 

Je tombe d’accord qu’elle eft fi con¬ 
nue de tout le monde , qu’il eft prefque 
inutile d’en faire la defeription. Les 
Jardins en font pleins, ôc chacun fçait 
qu’elle fert aufli bien à l’agréement de 
leurs bordures , qu’aux ufages de la 
fanté- 

Toutefois pour commencer d’en par" 
lcr avec ordre , il faut dire qu’il y en a 
de quatre à cinq fortes. La première 
s’apelle grande Sauge, fes feuilles font 
plus larges que celles des autres. Au 
refte, elles conviennent aflêz cntr’ellcs 
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en ce qu'elles font des plantes d’une 
coudée de haut, dont les tiges ligneu- 
fes, revêtues d’une peau un peu noirâ¬ 
tre , naiflent d’une racine un peu plus 
folide, fort chevelue , & portent enfui- 
te quantité de feiiilles de la longueur du 
doigt d’une figur; affez ovalle Ôc épaif- 
fe d’un côté, chargée dé fibres allez , 
folides, entre-lacez en forme de filigra- 
me, & de l’autre couvertes d’une efpcce 
de velouté alfcz rude , d’une couleur 
plus verde que le defîbus , qui eft 
plus cendré- Ses feiiilles ont de longs 
piés & font d’une confiftance alfez fo- 
lide. Elles font d’ailleurs plus feches 
qu’humides. Audi les Grecs ingénieux 
à trouver des noms propres aux chofes, 
& qui [ùllcnt fignifier ou renfermer 
leurs qualitcz , ont nommé la Sauge 
«AeA/fçaycf , qui veut dire matti flaitri. 

Il y a cependant une efpece de Sauge 
à laquelle cette defeription ne convient 
pas entièrement i on l’apelle Sauge fau- 
vage ou Sauge de bois. Ses tiges font 
plus tendres, ne forment pas un fi gros 
bouquet, & font pins minces. Ses feiiil- 
Ics font moins ovalles que triangulaires, 
dentelées, plus humides & plus fuccu- 
lentes, d’une odeur moins fuave, d’un 
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t out plus àufteic& moins aromatique, 
lie croît dans les lieux couverts ôc 
arides. 

Les autres Sauges naiCfcnt rarement 
dans les Campagnes j mais dans les païs 
chauds elles s’y trouvent avec le roma¬ 
rin, le thin , la lavande. C’eft pour¬ 
quoi nous les cultivons dans nos Jardins* 
où comme le lefte des plantes étrangè¬ 
res elles fe perfeélionnent, ôc où elles 
dégénèrent fuivant la qualité- bonne ou* 
mauvaife des terroirs. Elles fleurillént 
ordinairement au mois de Juin ôc de 
Juillet, par de petites fleurs violettes 
qu’il eft plus aifé de peindre qire de dé¬ 
crire , à caufe de leur irrégularité-, atta-' 
chées le long, d’une tige aflez grande , 
d’où elles naififent par de petits calices 
laminés en forme de doubles crêtes af¬ 
frontées, l’une plus grande que l’autrer, 
elles laiflent fortir entr’elfes deux à trois' 
filets fort, tendres, plantez fur l’entre- 
milieu de leur graine, cachez dans leur 
fond, laquelle eft noire & de confiftan;^ 
ce aflez folide- Elle fc dévelope & mû¬ 
rit à meflne que la fleur fe defleche. 

Au refte ces efpeces de Sauge ne font 
differentes les unes des autres, qu’en 
ce que les ui.es font maculées d’un jaune 
verd, 
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vcrd, les aunes d’un vcrd livide, & que 
quelques-unes ne le font point. Que 
celles-là font plus grandes, celles-ci 
plus petites & plus étroites, aïant aux 
cotez de leur naiilance deux petites 
feuilles en forme d’ornement ; auffi la 
nomme - t’on menu ë Sauge ou petite 
Sauge,laquelle cft préférable à la grande 
pour être plus aromatique. Enfin il en cil 
d’une autre forte,qui eft petite fans l’or¬ 
nement de ces petites feiülles adoffées. 

On nous parle encore d’une Sauge de 
rifle de <^hipre , qui porte de certains 
fruits en forme de noix de galle» Mais 
il nous importe fi peu de connoître cel¬ 
les qui ne font pas de nôtre fond, puif- 
que nous n’embitionnons c'en de celui 
d’autrui, que je laiflë aux curieux le foin 
de s^en informer chez Dodonnée & les 
autres Botaniftes qui en ont écrit. 

Je crois même ne devoir pas ici répé¬ 
ter les noms Hebreux, Grecs, Latins > 
Arabes, que chaque Peuple a donné à 
la Sauge. Car bien qu’ils pùflènt en 
quelque façon pifler pour un témoigna¬ 
ge tres-autentique de fes grandes ver¬ 
tus, reconnues de tout tems ; il ell inUr 
t'ilede chercher des conjectures, quand 
la vérité s’offic fi facilement à nos lens » 
G 
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il conviendra mieux d’expliquer tres- 
exax9i:cment fa compofition -, afin de dif- 
couiit g méehaniquement de lès pro¬ 
priété®. 

C’.eft en effet à quoi nous prétendons^ 
particulièrement nous apliquer , perfua- 
dez qu’il eft indigne d’un Philofophe 
aufli éclairé , que le doit être un Méde¬ 
cin, d’attribuer à des vouloirs particu¬ 
liers de la divine Providence , les diverfes 
propriétés des chofes >• comme fi par 
iÈxemple, elle n’avoit formé la Sauge, 
qu’en faveur de l’eftomac Sc du cerveau. 
(Car il efl évident que cette plante n’elî: 
fpecifique pour l’un & pour l’autre,, 
qu'en vertu d’une certaine difpofition 
de principes qu’exigeok l’idée de fon 
efpcce, fuivant le defïèin que la même 
Providence en avoir formé i autrement 
ne feroit-ce pas s’opofer criminellement 
à fes decrets immuables,& prétendre te- 
merakement en furpafièr la prévoïan- 
ce , & Pœconomie , que d’en vouloir 
a'Ugmcnter les vertus ; Ôc corriger les 
deffauts, ainfi que nous le pratiquons 

g M éehaniquemem, ou d’une maniéré mé- 
clianique fignific machinallcment. Car roui 
étant corps,doit être confideré comme une 
machine. 
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chaque jour dans les diverfcs prépara¬ 
tions qu’en fait la Medecine. 

C’eft donc parce que la Sauge con¬ 
tient un fel volatil huileux , tel que 
nous l’allons d’écrire parce que l’cfto- 
inac & le cerveau ont befoin pour leurs 
fondions d’une telle compolîtionjqu’ils 
en font fl conflderablement fortifiez. 
En effet, les matières les moins propres 
i ces ufages n’ont pas plutôt reçu par 
les préparations de la Chymie une pa¬ 
reille difpoficion , qu’elles égalent les 
vertus de la Sauge les plus fpecifiques» 
Aufli l’habile Ôc fçavant Médecin fe 
peut-il vanter de pouvoir difpofer affea 
ingenieufement la matière des chofes 
pour en compofer des remedes apro- 
priez, & n’en manquer jamais, même 
dans les lieux les plus fteriles. Une 
plante, par exemple, devient entre fes 
mains de purgative qu’elle étoit, ou 
diurétique , ou diaphorétique. Le fen- 
né qui de tout tems a été fpecifique 
pour vuider les entrailles, reçoit par la 
fermentation une qualité fudovifique , 
lorfqu’ellc a tellement volatilifé fon fel 
âcre & fon foufre groflier, qu’il s’en fait 
nnc liqueur étherée, où le Tel par la 
très. forte union du foufre eft devenu 
C ij 
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d’une confiftance plus quairéeSc moins 
âcre. C’eft pourquoi fuivant les divcr- 
fes impreffions que donne aux remedes 
le levain de l’eilomac, on voit bizarre¬ 
ment agir tantôt par les urines, & tan¬ 
tôt par les fueurs, ceux dont on atten- 
doit de copieufes Telles. 

Faute d’avoir réfléchi aux raifons de 
cette mcc'nanique, on s’efl:ridiculement 
écrié que la nature croit bizarre, ca- 
pricieuCe , inconftantc. Nous ferions 
en vérité bien malheureux s’il étoit 
Vrai que nous relevaflions d’une telle’ 
puiflance, Sc fur ce pied-là la Médecine 
lèroit une feience bien téméraire, & 
bien ridicule. 

Il eft fâcheux que ce phantôme de 
l’erreur Païenne impofe encore aflez 
aujourd’hui dans les Ecoles , pour que 
ceux-là même qui y vivent dans la plus 
parfaite piété , profitent fi peu des lu¬ 
mières de la Foi, pour penfer comme, 
des Païens en matière de Phyfique. Car 
le change que donne à leur imagination 
'cet ancien préjugé, ne les détourne pas 
feulement de ces confîderations mora¬ 
les, qui font admjrer laToute-puiflan- 
ce, la fagefle infinie , & l’imnmtabilité 
du premier être ; elle les empêche dç 
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faire mille découvertes dans la Phyfi- 
quc, par Icfqnelles il eft facile de dif- 
pofer à Ton grc des chofes en aparence 
les moins traitables. 

Sans doute que la Sauge eft bonne 
pour Teftomacj mais puifqu’clle ne cott^ 
vient pas également à tous, & qu’il en 
eft meme qu’elle pouroit blefter, Dieu 
( fi on l’ofe dire ) auroit bien manqué 
deprévoiance dans le dclFein d’en faire 
un fouverain fpecifique. Mais ne lui 
plaife qu’on en pût fi indignement ju¬ 
ger, lorfque l’ünivers ne nous eft ainfi 
donné , qo’afin de nous reprefenter par 
l’ordre, par la multitude & pat la va¬ 
riété de Tes produûions , l’incompre- 
henfiblc fécondité des Loix generales 
fdc fa divine Providence. 

N’attribuons donc à la Sauge de ver¬ 
tus fpecifiques qu'autant que l’exaéte 
connoiftancc de fes principes & la mé- 
chanique de leurs aétions nous en pou- 
ront découvrir. Et gardons nous ainfi 
de tomber dans ce ridicule fi plaifam- 
ment découvert par Montaigne contre 
l’erreur des Empiryques, lotfqu’il lent 
dit, que fi effeétivement les fimplesde 
leurs corapofitions vont dans le corps 
l^umain occuper divers polies, comme 
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autant de foldats commandez pour y 
combattre le mal ; il eft à craindre que 
venant à fe tnutiner ils n’y caufent une 
feditioii.plus dangereufe que les raalar 
dies mêmes. 
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uinalyfe de la Sauge. 

P O U R analyfer cette plante exade^ 
ment, il n’eft pas befoin de ces vio¬ 
lentes & nombreufes operations, par 
îerquelles on h fophiftique & détruit 

f dûtôt les chofes qu’on ne les divife en 
curs principes. Il faut plus d’inven- 
tfon que de force, & le feu n’y doit 
être qu’un difTolvant doux & facile,par¬ 
ce qu’il convient de chercher, s’il faut 
ainfi dire , plutôt le fens de la viz SC 
des écrous de chaque particule, que de 
les prétendre arracher avec force. C’eft 
en quoi la plus grande partie de ceux 
qui fe font occupez de ces délicates re¬ 
cherches , ont h malheureufement pris* 
le change, pour s’être trop violemment 

h Sephiflicfue, eft déguifer, changer, donner 
une nouvelle forme. 
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précipitez, qu'’ils n’ont rien moins dé- 
CGLiveit que la vérité i parce qu’ils trou- 
voient entre autres choies une huile 
noire,puante, dans leurs 

récipient , & dans leurs cornues , ou dans 
leurs CHCurhittes un charbon , qui cal¬ 
ciné donnoit des fcls âcres Si urineux 
avec une terre indiflblublc, ils ont ci à 
que leurs plantes étoient compofées de 
ees principes, & fuivant les quantitez, 
qu’ils trouvoient, ils ont dit que telle èC 
telle plante en contenoit plus ou moinsj 
mais s’ils avoient pouffe leurs opera¬ 
tions plus loin, & qu’ils eûffent vitrifie 
ce charbon ; ils auroient fans doute 
conclu que ces plantes contenoient aufli 
du verre: elles en font en effet auffi-bien 
compofées, que d’cmpyrcume Sc de fcl 
fixe ou pour en parler avec moins d’é¬ 
quivoque , elles ne contiennent pas un 
atome de l’nn ou de l’autre, ces nou¬ 
velles confiftances étant de pures i fo- 
phiftications du feu. 

Nous avons profité de ces remarques 
autant qu’il nous a etc poflible , éc aiia- 
lyfé la Sauge affez artiftement, pour 
avoir découvert qu’elle eft compofec de 
beaucoup de fel quarré volatil, envélope 
i- Sofhijlicatms , deguifemens. 

€ iiij 
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d’un foufie doux, vulnéraire & balfami- 

que, d’une confiftance moins rarcfiée, 

& chargé d’un phlegmc greffier aes'é- 
troitement uni à l’un de a l’autre. 

Ses feuilles épailTes & folides, & mé¬ 
diocrement feches, font comme nous 
l’avons dit, tiflues d’un très grand nom¬ 
bre de fibres , que les. microfeopes fgnt 
voir être autant de vailTeaux , qui abou- 
lifiênt à des efpeces d.e petites glan¬ 
des qui forment de l’un & de l’autre 
côté J ce velouté rude &c granulé, dont 
noms avons parlé, & contiennent le fiic 
précieux dans lequel confifie toute la 
vertu de la plante. 

Nous apellonsfel quarté celui qui paE 
inné tres-exade union de refprit acides 
& du fel alkali, eft tellement rempli 
( fupofant, comme il eft vrai, l’alKa- 
li ouvert en tout fens , & l’acide com¬ 
me une pointe propre à le remplir) 
qu’il s’en fait un corps plein, difpofé à 
fe granulcr en petits cubes,comme le fel 
’ marin, que beaucoup de raifons font 
croire le plus parfait des fc!s. 

Mais afin de mieux faire comprendre 
cette admirable compofition , qu’il im»- 
jpprte d’autant plus de connoîtie parfai- 
.tément, qu’elle nous doit fervir doref- 



De la formation des Sek. is: 
navantde principe j parce que toutes les 
operations qui fc paflcnt dans le rcfte 
des corps font conduites par la même 
méchanique , nous allons décrire en 
peu de mots Thiftoire de la formation 
des Tels en general» 


CHAPITRE IV. 

De la formation de Sels en general, 

L e s fourneaux nous aprennent par 
le minifterc de nos analifes que 
le fel eft compofé de deux chofes, Tune 
qui lui eft; propre, & qui retient abfo- 
lument le nom de fel \ lefquels cette 
matière fubtile „ iavifiblc > univerfelle- 
ment répandue en tous lieux, & que les 
Ghymiftes ont pour ce fujet nommée 
efprit univerfel ; l’autre qu’il emprunte 
de l’eau ^ avec laquelleil fe-corporifie, 
s’il faut ainfi dire , & devient plus ma- 
nifefte & plus palpable. , 

Cette première partie eft acide i l’au- ‘ 
tre eft alKaline, c’eft-à-dire que l’on 
conçoit la première tellement propre à 
pénétrer dans le fein de l’autre ( qu’on 

K Analtfe , diftcûiott ou dilfolution des 
corps par Je feu. 




xz De la formation des Sels 
fçait poreufe 6: pénétrable en tous fcns) 
qu’elle l’anime, lui donne le caradere 
& la force, dont elle paroit enfuite re¬ 
vêtue. De forte que tout le fcl palpable 
cft plutôt une compofition falinc,qu’un 
fel pur. Et c’eft delà que parce qu’il fe 
didbutfi facilement en eau,qu’un grand 
nombre des plus fçavans Chymiftes ont 
penfé que le fel n’étoit effedivement 
qu’une eau épaiffie & fixée par la cha¬ 
leur du Soleil. 

Les premières compofitions de ces 
deux principes, l’acide &: l’alkali, for¬ 
ment certaines I molécules , plus ou 
moins fixes à proportion du mélange de 
quelques autres parties, qui s’engagent 
dans leur compofition. Ainfi s’cngcn- 
drcntles fels marins,nitreux,alumineux, 
virrioliques, foffîlcs , & autres, c’eft-à- 
dirédes fels balfamiques, ftyptiques» 
corrofifs, acides, &c. En un mot, ain- 
fî fe forment les fels de toutes les ef- 
peccs, revêtus d’autant de propriétés 
îpecifiques, qu’ils reçoivent par le mé¬ 
lange & la combinaifon des autres prin¬ 
cipes , de conftrudions differentes ic’cfl: 
pourquoi trois à quatre operations fut 

1 Molécule, petite mafle ou premiers affem- 

Images de principes. 
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tine même chofe ifufEfent pour la rédui¬ 
re à (on eau élémentaire, je veux dire 
à fon premier être. 

De ces confiderations generales, il 
efl; évident que plus les fimples font ful- 
phureux , telle qu’eft la Sauge , pat 
exemple, plus les fels de leur compofi- • 
lion font quarrez -, parce que le loufre 
étheré qui fefixe dans leur compoftion», 
étant le véhiculé naturel de l’efprit aci¬ 
de ,.fcul capable de produire ce fel, en: 
s’unifiant avec la partie alkaline de 
l’eau, y abonde davantage > au lieu que 
dans les plantes plus aqueufes, ou le; 
lôufre à moins de part, cet cfprit s’unit 
moins copieufement avec leur eau. C’eft 
pourquoi elles Te corrompent facile¬ 
ment , & leurs vertus font auffi-tôt 
détruites ; car le baume , ou la princi*- 
pale caufe de la folidité des chofes coa- 
lifte en leur fel, aufir-bien que la fource 
la plus fécondé de leurs proprierez. 

Cependant on s’imagine que les plantes^ 
aquatiques font plus chargées de fel que 
les autres,parce qu’elles font plus âcres Sfi 
plus mordicantes,& que par w l’incinéra- 
tion il s’en tire plus de fel fixe. Mais com-- 

m incinerAtion, téiüâioa en cciulres , cal" 
cination.. 
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me leur defagréable faveur dépend 
moins de l’abondance des fels que du 
deflfaut des foufres, propres à enveloper 
leur pointe > 6c qu’ils font d ailleurs 
plus bxes,plus alkalis, plus poreux/aui 
te d’être fuffifamment remplis de nôtre 
acide celcfle Heur acrimonie urincufcj 
6c leur plus parfaite dilfolution dans 
l’abondance du phlegme les manifefte 
d’avantage. Enfin ce même deffaut de 
n l’imprégnation de l’acide étheré, qui 
les rend fi exadement dilTous en l’eau 
( dautant que leurs porcs vuides ne 
cherchent qu’à fe remplir ) fait que dés 
le moment qu’on les en dépouille pai; 
la calcination, ils reçoivent l’acide du 
feu, par lequel ils fe fixent, contradent 
«ne nouvelle confiftance, 6c deviennent 
enfin tels qu’on les trouve dans la Icf- 
five. 

Ceux qui douteront qu’il régné dans 
le feu un acide puilTant, 6c même des 
acides étrangers de diverfes natures, 
comme de fixes ôc de volatils, fufpen- 
deront, s’il leur plaît, leur jugement 
jufqu’à ce que je leur aïe démontré cet¬ 
te très importante vérité dans l’hiftoire 
des principes j 6c que je leur falfe en 
O Imprégnation , pénétration, rcmplillèmenti 
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ffîcme-tcms connoîtie les proprietez ré¬ 
ciproques de l’acide, que les plus grands 
Philofophesontdc tout tems nommé fel 
du Soleil, & de l’alKali aufli reconnu 
par eux Ibus le nom de l’eau pour la 
matière première des chofes. Cepen-, 
dant ils pourront confulter l’ingénieux 
Traité du célébré Tachenius l’un des 
plus habiles artiftes de nos jours, lequel: 
dans un Livre fait exprès, s’eft efforcé 
de prouver qu’Hipocrate n’avoic pas 
ignoré la Chimie. 

, Les plantes fulphurées ou aromati¬ 
ques , contiennent donc à proportion 
plus de ce fel elfentiel ou de cet acide 
univerfel, que le relie des autres. Mais 
il eft plus difficile de l’en feparer, parce 
que fon extreme fubtilité le dérobe aux 
premières atteintes qu’on lui donne^ 
C’eft de là qu’elles font douées de 
tant de vertus, qu’elles fortifient le cer¬ 
veau , réveillent l’aélivité des levains 
dans l’cftomac, fofeitent dans les vénes 
de nouvelles fermentations ,réfoudent* 
fubiilifent, atténuent les humeurs craf- 
fes & de difficile dilfolution -, c’eft delà, 
dis- je', que leur fimple odeur opere^en 
un mot tant de merveilles, ainft qu’on 
le remarque ft heureufement tous les 
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Jours, aufli cft-elle la partie la plus pure 
de leur mélangé, & comme l’élixir ou 
la quinte ■ elFence qui les anime ; puif- 
qu’ellc n’eft tifllic que de leurs principes 
les plus adifs, Sc donc la fermentation 
a davantage délié les parties ; c’eft pour¬ 
quoi elle dégénéré aufîi tres-facilement, 
caries partiei font d’autant plus mobiles 
&inccvnfl:antesquc leur legerccé eft plus 
grande, & leur liberté plus entière. 

Il n’eil: donc pas furprenant qu’en la 
calcination de ces plantes la chaleur é- 
carte une h grande quantité de ces fels 
Volatils quarrez, qu’il en refte à la fin 
tres peu. L’on s’aperçoit meme que fi 
on les calcine feches & à feu de flamme, 
on n’en tire prefque point de fels, au 
lieu que les bruflant verdes à feu étou- 
fc, & calcinant enfuite leur charbon ou 
matière noire fur les charbons ardens , 
jufqu’à ce qu’elle devienne une cendre 
folanche, qu’on en tire beaucoup plus 
de fel, qu’on auroit crû. Cependant on 
découvre que malgré cet artifice ingé¬ 
nieux & délicat, une partie de ce fel 
eft fl fort altérée , qu’elle a perdu l’aci¬ 
dité fpecifique, par laquelle fes particu- 
cules fc dévoient o granuler , comme 

O Grmtiler , fe metue en grain*. 
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celles de l’autre , d’où vient qu’on tire 
ordinairement d’une même leflive deux 
à trois fortes de Tels, l’une de criftallifez 
en beaux bc folides ctiftaux nullement 
fiifiblcs à l’air, clairs, transparans, & fi 
cela fc peut dire , parfaits , pour être 
fuffifamment remplis de leur acide fpe- 
cifique, qui les fait précipiter au fond 
du vaiffeau, & prendre corps dans l’eau 
nrême. Les autres font plus ou moins 
âcres & p urineux, & tellement dé¬ 
pouillez par l’aélivité du feu de cet 
acideéiheréj quiell comme leur ame, 
qu’ils relient toujours unis à l’eau j en 
forte qu’on ne fçauroit les détacher que 
par l’effort d’une longue defiecationj & 
qu’ils fe relbudenr enfuite à la moindre 
humidité de l’air , comme autant de 
cadavres ou de corps vuides, qui s’al¬ 
lient au premier objet qu’ils rencon-, 
trent. 

C’eft pour cela qu’il faut plus d’adref 
fe que n’en ont ordinairement les Apo- 
tiquaires pour tirer des plantes, ces Tels 
remplis de leurs vei ttis fpecifiques, car 
fe pins fouvent au lieu de donner fui- 
vant les ordres du Médecin un feldoux* 
balfamique j qu’on peut dire plein ô£ 
P 'VeiawA;, qui lent Turinc ou qui eu a le gouti 
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chargé de fes ver eus , ils n’on t qu’utt 
cauftic uuineux , lixivlel, tellement dc' 
poüillé de fa forme qu’il reçoit indiffé¬ 
remment celle du premier acide, 5 c fc 
diflbut à la première humidité, d’où il 
arrive qu’au lieu d’abforber la caufe du 
mal Si. de l’éteindre , il l’arme en quel¬ 
que maniéré Si la fait dégénérer, com¬ 
me nous l’expliquerons dans la fuite j 
en une difpofition pire que la première. 

Car l’erreur eft grande de ceux- qui 
prétendent détruire les acides par les 
alKalis, damant que l’alKali fè modifie 
ü parfaitement des proprietez de l’aci¬ 
de ^ que h l’on jette, pat exemple, fur 
le Tel de tartre ou fur d’autres Tels lixi- 
vicls del’efpi-it acide de vitriol, ou d’a¬ 
lun , ou de nitre, ou du fel marin, il 
s’en formera un vitriol régénéré,ou alun, 
nn falpêtre, un fel marin. Bien loin que 
le tartic le détruife,quoiqu’il foitd’ail¬ 
leurs délai meme fi puiflant, qu’il n’y 
a que lui feul à pénétrer dans les réduits 
ks plus fccrets de la nature métallique. 

Il eft vray qu’à proportion que les ef- 
prits fe corporifient ainfi dans l’-alsali 
du tartre , ils deviennent plus fixes, 
moins aigus j & qu’ils reprennent pat 
leur régénération les anciennes qualité* 
de 
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<lc leur premier être, doù ils ont fou- 
vent moins d’aétivité, comme le vitriol, 
& le nitre, qui font moins cauftics, ainû 
revivifiez, que l’eau forte. 

Tout de même l’acide morbifique qui 
eaufe dan« nos venes une fermentation 
irreguliere étant abforbé par l’alxali vé¬ 
gétal, ou le fcl urineux de la cendre des 
fimples le métamorpbofe en fa propre 
nature, & devient quelquefois plus fixe 
& plus farouche. Aufîi les fçavans Prar 
ticiens ne fc fervent ils jamais de ces al* 
italis, qu’ils laiflent pour la confedion 
du favon ou aux vitriers, ou s’ils em¬ 
ploient quelques autres alKalis , ils les 
remplirent d’abord de quelque acide 
Volatil propre à ceder la place à l’acide 
morbifique, afin que de là fe glilTanc 
dans les parties, que cet ennemi abaiv? 
donne, il repare dés l’inftant le don>r 
mage que l’autre a fait. 

Cela ne fe pafle point par ces choix rai- 
fonnez, donc la plupart des Médecins fii- 
polênt en quelque manière les principes 
capables ; mais en vertu des Loix gene¬ 
rales de la communication des monvQ- 
mens, de l’impénétrabilité des corps, 
de la propriété des volumes -, car fuivanc 
qu’un acidç cft plus fixe qu’un autre, 
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chalTe le plus leger des pores de l’alka* 
li, comme plus impemeufement déter¬ 
mine , à peu prés comme nous voïons. 
les liqueurs pelantes prendre le deflbus 
dcslegeres. C’eft par cette méchanique 
qu’arrivent toutes les précipitations,, 
qu’on fait de divers Icls dans une mê¬ 
me liqueur. 

On va voir combien il imporroit de 
s’engager dans cette longue digreffion; 
puifque dcfirant rendre des railons mé- 
chaniques de toutes les vertus de la fan¬ 
ge , que Ton ne fçauroit expliquer fans 
la parfaite connoilTance de ces fels, il 
en faloit ainfi dcveloper le myftere^ qui 
fera comme le fondement de nôtre fyf- 
tême.. 

Toutfe pafTe en effet dans rUnivew 
parle minifterc des fels, qui après avoir, 
pris corps, ainfi que nous le difions tan¬ 
tôt dans l’alkali de l’eau, forment des 
compofez plus ou moins folides, félon 
les diverfes alliances qu’ils contraélent 
en même-tems avec les foufres. 

C’eft donc par la vertu de ce fel quar¬ 
te volatil, aftbcié d’un foufre balfamr.- 
que & d’une legere portion de phlegme 
toutefois fuffifant pour les diffoudre, 
«8c les mettre en adion, que la fauge elb 
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propre à fortifier l’eftomac, à aider la 
digeftion, à ranimer les.efpiits, à fufci- 
ter dans les humeurs de nouvelles fer¬ 
mentations, à procurer de grandes tran" 
(pirations, des fueurs, des urines, des 
(elles, en un mot que la fange eft fi ca¬ 
pable de guérir un très-grand Hombrâ 
de maladies, que Ton a dit en proverbe 
il y a très-long- tems. 

Comment pent-on mourir & cueillir 
le matin 

La Sauge que l'on voit croître dans 
fon jardiri î 

'^oici fuivant notre delfein les rai- 
fons raéchaniques de fès admirables 
proprietez»- 


CHAPITRE V. 

Raifons mèchaniques des prepriete'^S^de lot 
Sauge i & premièrement de celles qui 
concernent Pefi'omac & fes ufages, 

S I tous ceux que je dois entretenir 
étoient également initiez dans les 
tnyfteres de laChymie, & prévenus des 
mêmes principes & des nouvelles idéess- 
qiie je conçois de la plupart des chofesj 
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je leur épargnerois avec plaifir les fré¬ 
quentes digrtffions où m’engage la néi 
ccflîtc des éclaircidemens. j e fupoferois 
ici par exemple , Thiftoiie de la diflolu-i 
tion des alîmens connue, & ne penfcrois 
qu’à démontrer fuivanc cecie connoif- 
fance raâ:ion des principes de la Sauge 
dans l’eftomac. Toutefois je ne crains 
pas que le Ledfeur fc rebute de voir aim 
fî fréquemment difparoître fon princi¬ 
pal objet ; parce que ceux qu’on fub- 
îbituene font ni moins utiles, ni moins 
dignes de fa curiofité. 

C’eft donc une néceffité de parler ici 
en general de la digeftion dcleftomac*, 
puifque nous croïons avoir découvert 
des veritez jufqu’à préfent inconnues 
au public dans cette admirable opcrai- 
tion. 


CHAPITRE VT. 

JFilfiolre de U ' diffolution des corps & dè 
la digeftion des alimsns-. 

Q UoiQaiE beaucoup d’Auteurs 
célébrés aïent écrit delà digeftion 
^cs alimens, ôc qu’on foii même fatif* 
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fait du ^ fyftème de ceux qui attribucnc 
à des levains acides cette operation, il 
me fcmble que l'on myftere n’eft pas fu& 
fifarament débrouillé, & qu’il y refte 
pour le moins autant de cheîes àdécou< 
vrir, qu’il y en a de connues. Je fçai, 
par exemple, qu’on ne fait aucune at¬ 
tention à une reipiration particulière de 
l’eftoraac , par laquelle il infpire, Sc 
rcfpite l’air néceflàire à folTiciter la ver¬ 
tu de fon levain dans les alimens, qu’on 
ignore celle de leur parfaite dilFolutionj 
enfin que dans le doute & l’embaras des 
qualitez de ce levain, on prend en par^ 
tic pour lui un enduit qui découle des 
membranes-intcriciues de l’cftomac, Sc 
y refte atraché comme un vernix, afin 
de les deffendre de fon aâivité. 

Le peu d’aplication que l’on donne 
ordinairement aux expériences , qui 
s’offrent chaque jour, pour être trop 
prévenu des opinions vulgaires ; & la 
facilité que l’on a d’accoider fans déli- 
cateffe fon confentement à des idées 
Gonfiifes, pour peu qu’elles femblcnc 
d’ufage, empêchent la plupart des Mé¬ 
decins d’aptofondir fuffifamment les 
chofes, & d’en pénétrer l’erreur ou la 
Tentée 

^ , plan de raifonnement. 
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Mais celui qui marche, s’il faut ainft 
dire, d pas de plomb à la fuite de l’cx- 
pcrience, tâte comme un aveugle in¬ 
quiet tout ce qui l’environnej & fufpend 
(es jugemcnsjufqu’à ce qu’il fe foit allez^ 
donné de jour pour découvrir la veritéi 
celui-là, dis-je, trouvera fans doute 
entre autres chofe^ que nos Modernes^ 
Ibuvent trop abandonnez à leur imagi*' 
nation, n’ont gueres mieux connu que 
les Anciens, le fecret de la difTolution 
des alimens. Gar elle fe fait auili peir 
par un acide tel qu’ils l’ont défini, que 
par cette chaleur celefte dont les An¬ 
ciens ont fi poétiquement difeourm 
Voici en peu de mots de quelle manière 
je le puis démontrer. 


CHAPITRE VII. ' 

De la dijfûlation des corps. 

L ’Idée que nous avons des principes’ 
des chofes, nous les fait concevoir 
fi petits, que nous les jugeons infini¬ 
ment moindres, que ce qui tombe de 
plus petit fous nos fens ; d’où par con- 
fequent nous les eftimons être d’un^ 
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extreme légèreté i je veux dire tres-pro- 
pres à céder avec grande facilité aux 
moindres mouvemens. Ainfi les pier¬ 
res , les métaux, en un mot les plus fo- ' 
lides çompofitions de la nature n’étant 
formées que par leur plus étroite réu¬ 
nion : on ne les fçauroit parfaitement 
dilfoudre, fans dénouer auparavant les 
nœuds fccrets de ces principes, & leur 
rendre leur première liberté. 

Mais 11 l’on fe contente de brifer tel- 
lement les malTes de ces métaux, qu’el¬ 
les deviennent une poudre inpalpablcj 
fans toutefois que chaque paticule dif¬ 
féré autrement que par la figure 5 c le 
volume, delà nature du tout, il n’eft 
pas nécelTaire de remonter i une fi exa- 
éle diffolution. Ainfi l’on en peut con¬ 
cevoir de deux fortes ; l’une vraie Sc 
parfaite, l’autre fauffe & imparfaite. 

-La première diflblution fe fait quand 

f tar l’aélion d’un difiblvanr, ou d’un 
evain les principes font tellement agi¬ 
tez qu’ils fe délient infenfiblemcnt, fc 
dénouent, s’écartent les uns des autres; 
en forte que le foufre abandonne le fel, 
que le fel fe réiinifle avec tout ce qui effi 
fel, 6c que l’eau afiemblc toutes Tes 
parties j eu un mot que la forme 6 c le 
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mélange du convjefé Ibieac encieremcRt 
détruits. 

L*4Utre dilTolution an contraire caufée 
par un dilfolvant moins efficace que le 
premier, ne pénétrant point allez dans 
lefcin des choies pour en détruire lef- 
pecci mais découpant fimplemcnt, dé¬ 
chirant, brifant, rongeant leur mafl'c, 
la réduilânt en de trei-petites parcelles-, 
qui toutefois ne changent cjue de vo¬ 
lume i cette diffiolution , dis-je, doit 
être plutôt conEderée comme une finaj- 
ple pulverifation , dilacération , r lé¬ 
vigation, que prife pour une vraie diC- 
Iblution. L’or, par exemple, que leau 
régale dilTout de cette maniérécelle fi 
peu d’être or, bien que divil'é en par¬ 
celles très - infenhbles, que pour peu 
qu’on les fcpare de cette liqueur, on le 
revivifie tres-facilement, au lieu qu’a- 
vec un Mercure purifié de fon foufte 
arfenical, que les Alkimiftes nomment 
pour ce fujet Mercure de Mercure, onde 
pénétre fi radicalement, que fes parties 
entièrement defunics ne peuvent plus 
du toutfc reprendre , d’où il refte en¬ 
tièrement dilibut. 

t Lévigation ^ fo dit d’une poudre broyée 
fiit le marbre.. 

U 
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Le propre des fels corrofîfs, & des 
cfprits acides eft de brifer ainfi la fub- 
ftancc des chofes \ iÇurs parties aiguës 
6c tranchantes,découpant leur tiffu à peu 
prés comme font nos inftrumens tran* 
chants. Mais les vrais diflbl vans agiflënt 
avec moins d’impetuofité & plus d’ef¬ 
ficace. 

Enefièt, fui vaut ce que nous difîons 
de la naiâance des Tels, ces corrofifs 
Tont des'molécules ou des premières, 
compofitions, qui d’ellcs-mêmes trop 
grome.es pour s’infinuer entre les porcs 
des dilVolvans font d’ailleurs autant fu- 
jetes à la décompofition , que les corps 
qu’on en veut düToudre. C’efl: ce qui 
fe comprendra plus facilement par cette 
méchanique de la vraïe diflolution. 

Toutes chofes étant compofées de 
trois principes , fel , foufe, eau, & 
ces principes aïant plus de difpofition 
d s’unir fuivant leurs efpeces particu¬ 
lières , par escraplc le fel avec le fel, 
le foufte avec le foufeed’eau avec l’eau, 
que de s’allier diverfement , comme 
le foufre avec l’eau , le lêl avec le fou- 
fie, il doit néceflairenaent arriver qüe 
toutes les fois qu’on joindra avec on 
Corps fulphuré, c’eft à dire dans la maf* 
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fe duquel le foufre domirc, une liqueur 
de même nature, que le foufie de ce 
corps trouvant avft celui de la liqueur 
plus de raport •, parce qu’il eft de la mê¬ 
me erpece,& de fon même nom,qu’avec 
les aunes principes, l’eau ou le fel, 
auquel il s’etoie d’aberd aflbcié par la 
néceflité du mélange -, qu’il les aban¬ 
donnera avec plus ou moins de facilité 
fuivant la difpofition plus ou moins foi». 
lide de fes nœuds 1 de maniéré qu’alors 
le commun aflcmblagc de ces principes 
fera ir.fenfiblement détruit. 

Cela fe doit également entendre des 
autres principes, de l’eau avec l’eau, 
du fel avec le fel , & juger fuivant la 
même méchanique, par laquelle on fait 
raifonner plufieurs inllrumens momczà 
l’uniflbn par l’attouchement d’un fcul. 
C’eft auffi ce que les Sages nous ont 
myfterieufêment inlinué, difant, que 
nature fe plaît en nature, & qu’il n’eft 
point de nœuds plus ferrez & plus foU- 
des que les raports d’upe parfaite ref- 
femblance. 

C’eft pourquoi les vrais diftblvans 
doivent tellement participer de la natu¬ 
re des corps, qu’on veut diflbudre jquc 
leur dilfolution ne feit proprement qu- 
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en relâchement infenfible des nœuds,de 
leurs principes j en forte qu’il arrive que 
celui qui domine s’allie abfolumcnt avec 
celui de la liqueur diflblvante, pendatic 
que les autres cncores embarrancz en- 
ferablejfe précipitent au fond du vaifleau 
en forme de lie ou d’impureté. Secon¬ 
dement , que le principe dilibut devien¬ 
ne aulli fluide, aufli léger, auflî fubtil, 
qu’il fembloit d’abord être fixe Sc ter- 
reftre dans la maflè du corapofé. Pour 
cela, il y a une grande différence entre 
la teinture d’un corps Si fa parfaite dif- 
(ôlution. Car fi l’on fait évaporer les s 
menftrucs, dont on s’ell fervi, pour tiret 
une teinture, il laifle en forme d’ex¬ 
trait les corps, dont il s’éroit chargé j 
ce qui découvre que cette operation 
croit de la nature de nos diflblutions 
imparfaites i au lieu que le diflblvant 
emporte avec lui dans l’évaporation la 
teinture même, ou le corps qu’il a une 
fois diflbut. C’eft ce qu’il importe de 
bien confiderer, & ce à quoi on n’a- 
voit pas encore fait attention. 

Aiofi quoiqu’en veuillent dire nos Al- 
chymifles, un meme diflblvant ne fçau- 

♦s Mer,firn'é , \i<.]aeut par lacjiieUe on iiiîouc 
les corps , nnhieuks de la tcliuu.e 

Eij 
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roit abroUiment diflbudre également 
toutes fortes de coipSi& même la vertu 
des plus efficaces letoiffouvent éludée 
fansle fecours de la chaleur, pour des 
raifons, qu’il feroit peut-être ennuyeux 
de détailler à prélent t mais que nous 
expliquerons ailleurs à fond ; afin de 
/tic laifler, s’il fc peut, rien à defirer 
/dans une mat'erc auffi impottantc que 
celle de la did'olution dés corps. 


CHAPITRE VIH. 


Raifons de la dijfohiîion des corps. 


M a I s afin de donner une plus 
parfaite intelligence de cette 
méchanique , il faut joindre à cette hif- 
toirc ,celle des motifs, pour Icfquels la. 
dillblution des corps eft aihfï pratiquée; 
puifqu’alors nous pourrons conclure 
avec plus d’évidence de certitude, 
que celle des aliniens dans l’cftomac ne 
fçauroiî eue executée par un acide » 
tel qu’on le penfe vu’gairement. 

' Concevons donc que le fouverain 
Auteur dé l’Univers aïant voulu faire 
coptinucllemcnt n?.îtrc de nouvcllfs 
chofes, devoir déceflaiicmcnt ou créer 
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en leur favcarde nouvelle matière , ou 
en emprunter de celles qui avoient pré¬ 
cédé. Ce dernier expédiant lui aiant 
femblé plus digne que l’autre par un 
decret de fa fagefl’e infinie, il a compo- 
fé, diflbut, feparé les principes des cho^ 
fes qu’il vouloir facrifier à de nouveaux 
defleins, ôc cela par l’adivité des vrais 
dilfolvans. Pour choifii enfuite.( com¬ 
me dans une première fource ) les prin¬ 
cipes les plus convenables à fon nou¬ 
veau fujet, à les aftbrtir par de nouvel¬ 
les combinaifons & leur donner de 
nouvelles formes : pratique , qu’il n’au- 
roitpù executer, files diffblvans n’a-, 
voient pas rendu aux principes leur pre¬ 
mière liberté. 

Suivant donc cette réglé generale , 
Dieu voulant réparer fans ceuc «par de 
nouvelles produdions , le dommage 
continuel que nos parties reçoivent, a 
pratiqué dans nôtre eftomac une dif- 
îblution de certaines matières j afin d’y 
choifîr les principes conformes à nos 
temparemens. 

Ainfi cette difïblution n’a dû être ni 
moins vraie > ni moins parfaite , que les 
plus exades; par confequent le levain: 
d« nôtre eftomac devoir plutôt dénouer 
E iij 
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doucement les principes de nos alimens, 
q^ue brifer leurs mafles en parties très» 
l'ubtilcs , comme nous le difions des 
acides'& des efprits corrofifs; Et comme 
on le penfe vulgairement dans l’école. 
Autrement le fcl, le foufre , le phlegmc 
demèurant toujours engagé les uns dans 
les autres, il ne s’en feroit pùfaire une 
réparation auflî exaéle, que le deflein 
de leurs ufages le requeroit: Autrement, 
dis je , les fanguins , les pituiteux , les 
inélancholiques, les bilieux n’auroieni 
pù tirer d’un meme pain leurs nourritu¬ 
res particulières. Et bien loin de voir par 
cette ingenieufe méchanique chaque ef- 
pece d’animaux convertir les mêmes ali* 
mens dans fa fubftance , elles auroienc 
infenfiblement dégénéré danslafuftan- 
cc de ces alimens là mêmes. Car c’eft 
une démonftration, que n’étant com- 
pofée que de ce dont chacune eft nour¬ 
rie, il faut ou que le diflblvant, qui pré- 
fide à la degeftion , falTc en leur faveur 
un choix particulier dans la diflblution 
des alimens, pour en alTortir la matière 
comme de nouveaux matériaux à ce 
qu’elles ont d’endommagé , ou que les 
alimens fubtilifez en de tres-fubtiles 
parcelles, s’unilfant peu à peu à leuss 
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parties, leur communiquent in'enfiblc- 
ment leurs prem'ercs confiftanccs. Ain- 
fl qu’à force de reparer un mur avec des 
pierres de marbie, on refait enfin un 
mur tout de marbre. 


CHAPITRE IX. 

I>es levains de U digeflien des alimens 
dans lefiomac. 

L e s levains qui préfident à la dif- 
folution des alimens chez les fan- 
guins, les pituiteux, les bilieux, les 
mélanchollqucs , doivent donc être 
ires-difFerens i puifqu’ils ont dû parti¬ 
culièrement dilToudre, je veux dire dé¬ 
lier , & mettre en liberté les alimens les 
plus conformes à leurs efoeces. 

Ainfi l’un plus fulphiire pour les bili¬ 
eux, a particulièrement tiré le foufre des 
alimens; l’autre plus falin, plus volatil, 
en a pareillement fcparé dans les fan- 
guins les falins-volatils fulphurez; l’autre 
plus aqueux en a diflbut le phlcgme pour 
les pituiteux. C’eftpour cefujctque U 
Sage Providence a fi ingénieufement 
feparé dans chaque efpece d’animaux > 
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de la. partie la plus parfaite de leurs 
humeurs, les levains , ou les liqueurs 
diilolvantes , qu’e les en font comme 
l’élixir ou la quinte efléncc, confetvant 
d’ailleurs fi inviolablemcnt leur cara¬ 
ctère , qu’elles varient , & dégénèrent 
fuivant toutes les alterations , dont 
leurs humeurs ou leurs.-/ matrices font 
(ufccptibles. . 

D’où vient que qui pouroit une fois 
fixer la confiftance de ces levains, je 
veux dire les contenir aflez heureufe- 
mentdansla même difpofition , pour 
qu’ils ne changeaflent jamais, auroit 
trouvé le fecret d’entretenir éternelle^ 
ment'lâ fanté , au point qu’il l’auroit 
trouvée r mais par une fuite néccflàire 
de l’cachaînemeiit des caufes genera¬ 
les ) tous les agens perdant leurs vertus 
à proportion qu’ils agiflent , ces li¬ 
queurs s’altèrent à mefuré qu’elles dif- 
folvcnt les corps j & comme leurs dif- 
folutions deviennent alors moins par¬ 
faites, les humeurs qui nailfent des pria* 
cipes moins exaétement diflfous, étant 
plus impurs, je veux dire compofez de 
parties moins fubtiles, & moins choi- 
fies, ne produifem à leur tour qu’une 

t Matrict, fources, minces origencs» 
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quinte eflence viticc, ou un levain dans 
i’eftomac ties-dégénéré, lequel alors 
BCpéut diflbudie que très - imparfaite- 
mcnt la nouiiiiure -, c’eft pourquoi pat 
un fécond retour lechilc qui s’enfepaie, 
le qui pénétré dans les vénes, devenant 
chaque jour de plus en plus mal affedé, 
n’y produit qu’un fangciud & ties-mal 
conditionné -, de forte que les levains j 
par lefquels les humeurs étoient d’abord 
fî fines , & fi raréfiées, perdant peu à 
peu leurs premières qualiiez, je veux 
^ire devenant infcnfibkment plus fixes» 
plus âcres, plus correfifs , plus acides^ 
les difiblutions en portent tellement le 
caradere , qu’il en naît une infinité 
d’ineidens tres-fâcheux» 

Le progrès de ce changement cft 
caufe fecrete des confiftances particu- 
Hcres, O* d^es métamorphofes infenr 
fibles, qui nous font dégénérer de tant 
de maniérés, qui arrêtent d’abord l’ex- 
creflîon ou raccroiflement des parties» 
qui les deffeche, les durcit ,& les cor¬ 
rompt, ou, pour le dire en un mot, qui 
fait fucccdcr au jeune homme , à fon 
teint fleuri, à fon embonpoint, à fa 
vivacité ; le vieillard avec fon teint pa¬ 
le, matte, obfcur» fes rides, fa peauc 
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dure & deflechée, fa maigreur, fa pc- 
fauteur, fes foibleffes j effets d’autant 
plus admirables, & qu’il importe fi ab- 
folument d’obferver avec toute l’atten¬ 
tion néceffaiie, qu’il eft impoffible de 
pratiquer fuiement la Me jecine fans les 
avoir fuffifamment examiné ; auffi pré¬ 
tendons nous obfervcr jufqu’à leurs 
moindres particularitez dans l’hiftoire 
de la vie & de la mort, que nous pu^ 
blirons quelque jour -, dautant qu’elles. 
BOUS ferviront de lumières pour dé-^ 
couvrir les myftercs les plus fecrets de 
toutes les maladies. 

Deux grandes veritez, par exemple, 
fe manifeftent parmi toutes ces confi.. 
derations. L’une eft que le vieillard 
n’eft mal-fain, le valétudinaire foible 
& languiffant , que parce que la vie 
n’eft à proprement parler cmvmt fièvre 
lente, par laquelle nousTommes in- 
fcnfiblement confirmez par l’effet des 
dépravations qui arrivent aux levains 
de l’eftomac. 

L’autre vérité eft que pour bien juger 
des bonnes qualitez de ce levain , il 
faut choifîr l’état de la plus vigoureufe 
lànté ; 8 c non pas faire comme ceux qui 
jugent indifféremment des levains de 
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tous les âges, comme s’il écoit poffible 
qu’on l’cùt encore â quarante ans tel 
qu’il étoit à dix-huit. 

Ceux qui ont le plus heureufement 
découvert le fecret de la compoiltion 
dufang, ont fi parfaitement connu les 
defotdres, qu’y pouvoient caufcr les 
acides, qu’ils font tous unanimement 
convenus que les acides dans l’cftomac, 
croient un poifon dans le corps humain*, 
d’< 3 Ù ils conclùoient que ceux de l’efto- 
jnac dévoient recevoir une nouvelle 
confiftance par l’alliance des fcls de l’a¬ 
liment , & le mélange de la bile. 

Nous elperons en effet de montrer 
un jour que tous les maux naiflent de 
l’acide, & ne varient qu’autant qu’ils 
font differentiez par un nombre prcfquc 
infini de combinaifons de la part des 
humeurs qui coulent dans nos vénes. 
Mais ces Auteurs n’ont fans doute con- 
fenti à cet acide, que pour n’avoir pas 
luffifamment réfléchi aux proprietez de 
l’acide, & de la fauffe diflblution. Car 
la même raifon qui leur fait proferire 
eet acide des venes, les devoit égale¬ 
ment engager à le bannir de l’cftomacj 
premièrement, parce qu’il n’y coule 
que comnaela quinte-eflènee des hu- 
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meurs, qui ne fçauroient fournir un 
acide qui leur manque i fecondemenr, 
la diflolution des alimens dans l’efto- 
mac n’étant que la première ébauche 
de celles qui font exécutées dans les vé- 
ries, le même didblvarït doit abfolumcnt 
regner par tout- 

Nous ajoûie ions d’autres pieuves (î 
nous ofions nous arrêter davantage fur 
cefujetjfans paroî.re trop écartez de 
la Sauge , dont nous avons à parler^ 
toutefois pour la reprendre au plûtot, 
Voici en peu de mots de quelle manie- 
peu prés l’on peut penfer que la 
diffolütion dans l’eftomac eft exécutée 
par nos Tels volatils quariez. 


CHAPITRE X. 

Méchanlque de U dîgeflion des alimens 
dans l'efiomac^ 

S UIVANT ce que nous difions des 
fels en general, ces principes étant 
compofez de deux parties, l’une qu’on 
nomme l’acide univerfcl , & l’autre 
l’eau ou l’alkali volatil jûl arrive nécef- 

faircmcnc dans tous les corps » où d fc 
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rencontre des Tels de même efpecCjqu’ils 
s’imitent ex .dûment au préjudice des 
Autres principes, par la raifon de cette 
fimpathie que nous avons expliquée 
dans la conformité de leurs natures i 
alors fuivant que l’acide des uns eft plus 
fixe, ou plus âdlif, ou plus abondant 
que celui des autres ; il chaiTe le plus 
foible de la place qu’il occupoit, & lui 
ceJe en meme tems la fienne, &: par 
ce commerce fouda'n, l’un dégénéré 
en quelque façon en l’autre ; de forte 
qu’ils ne lont dans la fuite qu’un même 
compofé, mais d’une nonvelle confi- 
ftanee. 

Or l’acide des alimens, comme pli;s 
crud , plus copieux , plus fixe que celui 
des fels du dufolvant ftoraacal ou du 
levain, (lequel eft tellement ouvert & 
raréfié par une infinité de fermentations 
differentes, qu’il pouroit en quelque 
fvçon paffer plutôt pour un alkali que 
pour un fel quarré i J cet acide, dis-jc, 
des alimens prévaut toujours dans cette 
union, & chaffe ainfi très-facilement 
l’acide étberé du diffolvant, pour le 
réunir dans fon alkali, ou fon eau élé¬ 
mentaire. AWrsfi nous concevons que 
m acide donnoic aux aluncns la foli- 
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dité & la confiftancc,nous jftgcrons que 
tout de même qu’un édifice s’affaifle& 
périt dés qu’on brife fes murs &’fes 
charpentes j la machine des alimens , 
décompoféc par la diflblution de fes 
fels , s’écroule & tombe en ruine.. 

Mais quant à ces Tels volatils quarrez 
du diflolvant, une legere portion d’un 
foufié tres-exhalé s’y étant unie, corn- 
me elle ;git de fon côté fur le foufre du 
mixte, fuivant la méchanique ci-dcfflis 
expliquée, elle en tire fa part auffi-bicn 
que le fel a tiré la fienne;& par ce moïen 
il fe fait une efpece de choix de ce qui 
eft le plus conforme au tempérament 
du fujet, par l’ingenieufe combinaifon 
qui fe rencontre dans la compofition 
du levain ftomacal. 

Ainfiplus ce levain participe des fels 
quarrez, & moins des foufres, comme 
dans les fanguins -, ou plus des foufres, 
& moins des fels, comme dans les bi¬ 
lieux i ou plus de phlegme & des fels, 
comme dans les pituiteux j il tire du 
lèin des mixtes qu’il décompofe» les 
principes néceflaires à ces tempera- 
mens, par un moïen fi fimple & fi in¬ 
génieux, qu’on ne l’auïoit jamais crû 
tel. 
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De cette découverte fui vent beau- 
'coup de confequences qu’il importe tel- 
le*ment de fçavoir, qu’elles renferment 
âbfoluraent la partie la plus eflénciellc 
de la Médecine. Je n’en propoferay 
pourtant ici que quelques-unes, crainte 
d’être trop long ; quoique j’ofe croire 
que le Leéléur ne fera pas moins fatif- 
fait d’aprendre des veritez fi utiles & fî 
nouvelles, que moi de les lui pouvoir 
découvrir. Il fuit donc entre autres con¬ 
fequences de cette tres-fimple mécha- 
nique de la dilîblution des chofes, que 
le fel eft leur piincipal diflblvant ; parce 
qu’il domine plus que les autres princi¬ 
pes.dans leur cotnpofition, & que fon 
cfpece eft fi précifement la meme dans 
toutes fortes de fujets, que la diverfitc 
de leurs temperamens ne confifte que 
dans fa combinaifon avec le phlegme 
ou les foufres. Par confequent les mé¬ 
langes, d’où naiflent les temperamens, 
ne font qu’étrangers Se plus contraires 
que favorables a la perfedion de la 
nouriture. 

On démontrera même un jour que 
les maladifs & la mort, qui en eft com¬ 
me le comble ou la derniere extrémité > 
dépendent fi ahfolument du mélange 
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de ces temperamens , qu’on ne com- 
ïncnce à dégénérer , que dés que le 
tempérament elt dec'aré. Mais cette 
vérité a befoin de tant d’explications 
pour être démontré? , que je dois prier 
îe Leéteur de les attendre avant que 
d’en vouloir décider. Je les donneray^ 
au Traité de la vie & de la mort. 

iJ" fuit aufli de cette méclianique 
qu’il doit y avoir un'c telle proportion 
entre le fcl du di-flolvant, de celui du 
mixte qui doit être dilTout, qu’à pro¬ 
portion qu’elle eft plus ou moins exa- 
ûc , la dillblution qui s’en fait eft plus 
ou moins imparfaite. 

Si par exemple le fel du dilTolvanteft 
d’aue nature plus fixe que- volatile , 
comme le fel marin , bien loin de pou¬ 
voir fe remplir de l’acide volatil oceufte 
des mixtes, ( parce qu’il eft déjà fuffi- 
famment chargé d’un acide de même 
n.arii e J il contribuera plutôt à le def- 
fendre de la corruption qu’à le détruire. 

Si au contraire ce fcl diftolvant excé¬ 
dé par une plus grande quantité d’acide, 
plus folidement fixé dans une teinture 
métallique , comme le vitriol, fes poin¬ 
tes rranchantes découperont, ainn que 
nous le difions tantôt j ia fubftance du 
. mixte. 
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mixte, au lieu de la dilloudre ; de for¬ 
te qu’il s’en fera une faulTc ou impar¬ 
faite diflblution. 

Si enfin ce fel du difiblvant alkalifé^ 
par d’cxceffives fermentations^, comme 
nous l’expliquerons un jour, refl'emblc' 
au fel de tartre ;fon acrimonie trop cu- 
verte pour retenir l’acide étheré des 
mixtes, en boira, pour ainfi dire plù^ 
tôt le phlegme grolner, qu’il ne le dé¬ 
truira, d’où il tirera au lieu d’un chile 
crémeux, doux, balzamiquc, fluide, vo¬ 
latil , une ferofité froide , crue, fource 
intarriflable de fluxions, d’hydsropifies , 
de rumatifines. 

Ainfi' à proportion qne le fel Volatil 
qnarté des diflblvans cefle de fc remplir 
fnffifamment de lacide étheré, qui lie 
les parties des mixtes i leur diflblution 
moins parfaite, donne dés ehiles plus 
eruds & plus indigeftes , c’eft-à-dire 
dans lefquels*, faute d’une parfaite dif. 
folution de leurs principes de de leur 
eVitiere liberté, le fangne trouve plus 
dequoi reparer fuffirammenc fo mafle. 
Alors les parties endonamagées man¬ 
quent de nouritûre, 52 par eonfequenc 
fe delfechcnt , fe durciflent t devien- 
nent tendues, roides, pefanies-, effets 
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que nous décrirons en détail dans l’aii- 
tre Ouvrage , & qu’on peut cependant 
defigner, difant qu’à l’embonpoint, à 
la vigueur, à la force de la belle & 
charmante jeunelTe, fuccedent peu à. 
peu les foiblelTes, la maigreur, les rides 
de la pitoïâble décrépitude. 

Comme la dilTolution des alimens 
dans l’eftomac , queL]ue exacte que 
nous la jugion^,n’t'ft à proprement par¬ 
ler que l'ébauche de cel e qui doit être 
accomplie dans les vifeeres r je veux di¬ 
re que le chile tout purifié qu’il foit» 
exige un fies grand nombre de nouvel¬ 
les préparations, pour rendre aux prin¬ 
cipes leur parfaite hberté : C’eft toû- 
jours par l’operation d’un mènae levain,, 
& par la même méchanique qu’elle font 
exécutées». 

C’eft pourquoi Iç corps devant lailTer 
coratinuellement fortir cette portion 
des alimens, qui pour être moins con¬ 
forme à la qualité du tempérament,, 
lui devient ma excrément nuifiblc, eft 
ouvert en divers lieux fuivant le voifii- 
nage & la difpolltion des principaux vil- 
ceres -, & les exetémens fout tellement 
pénétrez d’une portion du fel volatil 
quarté du dilïblvaru general, qu'ils dé: > 
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viennent, tous groffiers & fixes qu’ils 
npus femblent, propres à fe raréfier, h 
s’exhalter Se fe réfoucl e à l’air, à pcus 
prés comme a fait dans les vénes leur 
plus fubtilc & plus pure portion. 

Ce qui n’arrive pas lorfque les levains- 
fbnt trop fixes ; & de là on obferve une 
très-grande différence entre l’excrément 
des vieillards, & des perfonnes mal-fai.- 
nesj d’avec les jeunes gens frais, vigou¬ 
reux , & joüifians d’une parfaite fan té. 
Ceux-là pour être plus fixes fc précipi-' 
tent au fond de l’eau comme une terre 
argilleufc,ou fc deffechenif &: durcilfent 
à l'air, comme cette même terre aigre 
& pefante. Ceux-ci au contraire fc lè¬ 
vent, s’enflent, fe fermentent, fe ra¬ 
réfient, fe diflolvent ôc fe confirment 
entièrement à l’air, ou nagent fur l’eau 
comme des éponges, quelques foUdes 
qu’ils paroiflentj eflèts dont ringénieux- 
& pénétrant Médecin tire les plus uti¬ 
les confequenccs de la Médecine. dWli 
nous apliquerons-nous un jour à faire 
connoltte autant qu’il nous fera poffible 

U S'exh»lter, ft dit des corps , qui après 
une longue fermentation font levez comme la 
pâte, & commencent à laifler échaper leuts 
parties les plus fubtiles. 

Eij 
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ces étranges mutations. Comme quoi, 
par exemple, le fel volatil quarté des; 
dilTülvans dégénère en des acidirez cki 
vitrioliques , ou nitreufes j ou alumi- 
neufes, &c. d’où naiflènt ces bizarres 
fortes de maladies x chroniques -, trop 
malheureux apanage de la vicillefle, 
defquellcs cependant la vie eft tellement 
traverfée fuivant l’ordre de fes divers 
âges, qu’elles rciremblent à ces orages 
particûliers dont chaque climat efl: oe- 
dinairement partagé. 


CHAPITRE XL 

Hifiotre des propriété'^ de la Sauge.. 

C E ft roit tout dire en un mot des 
mervcilleufes proprieiez de laSau» 
gCjd’alFurcr que fes Tels volatils quacrez; 
fo^ tellernent propres à Li e boire, s’il 
fai^ainfi dire , & à abforbec l’excès de 
ces aciditez malignes, que le levain de- 
l’cftomac contracte pcti àpea, qu’il W- 
peuvent garantir, 6c le maintenir dans, 
une parfaite difpofition. Tout fe pallant 

X' chroai^Hes, longues , pcimanentes, lur 

tucllcs. 
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en effet d‘une mcniemanicie dansFUnt- 
vers. Ces Tels attitent & fe chargent de 
l’acide contle nature, comme ceux des 
levains (è trouvent abreuvez de ceux des 
àlimcns i parce que fuivant ce que nous- 
dilions tafitôtd’acide le plus fixe chaiFanc 
le plus léger ; celui que nous aceufons. 
comme plus cru J & plus teneftre, pie- 
vaut fur le volatil dont les fels de la Sau- 
ge font remplis y & c’efi; de là qu’on peut 
Êflfurer que ces fels agifient en quelque 
façon avec choix fur le principe des¬ 
maux. Aulîi les plus habiles Praticiens- 
ont toujours coutume de preferire les 
fels volatils-huileux comme leurs plus 
grands remedes , en ce qu’étant com- 
pofez d’acide & d’alkalf, pendant que 
celui-ci abforbe l’acide malin, l’autre 
prend fa place & rétablit fe partie dans 
fbn état naturel. Car c’eft également 
Fendommagcr,que de la priver abfolu- 
ment de cet efpik acide, ou. de l’en mal 
remplir. 

Ce feroir donc dire en un mot qucla 
Sauge eft le plus excellent, Sa le plus 
fouverain des remedes j de lui attribue^ 
la puiflànce de contenir inviolab'ement 
le levain de l’eftoraac dans les julles 
bornes de fa médiocritéi • 
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Mais parce que ceux qui pour être 
trop pleins du {'yftciue contus de que'- 
ques Anciens, aiuoicnt de la peine i 
confentir au xiôrte , par lequel nous 
prétendons que l’acide d.verrement 
combiné avec les humeurs cft la caufe 
generale des n^Udi.s : il me (cmble que 
pour leur hiiie plus facilcmcit coianoî- 
tre ce myftere, je dois confentir à une 
nouvelc digredion en leur faveur, d - 
fant qu’il eit en general de la connoif- 
fance des maladies, comme du jeu des 
efchecs. Car de même que ceux qui le 
veulent aprendrc,n’y fçauroient pref- 
queiéüflir, s’ils ne font prcmieiemenc 
inftruits du delFein general du jeu, &C 
des ufiges de chaque piece en particu¬ 
lier; parce que leurs combinaiîbns s’é-- 
tendent jufqu’à l’infini, & font d’au;* 
tant plus impénétrables que la variété 
de leurs marches le rend d’une irrégula¬ 
rité tout-à-fait impraticable. Ceux 
qui toujours au dehors de la nature, ne 
fondent leurs raifonnemens , que fur 
une certaine régularité, qu’ils obfcrvent 
pour l’ordinaire dans les évenemens ac¬ 
coutumez,la trouvent fi fouvenc décom 
certée par mille incidens inopinez, on 
la voient dépendre d’ua fi.grand non^- 
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b-re de circonftances bizares, qn’iîs s’ea 
fonneiule plus (buvem des idées très- 
differentes de la veriré. 

La lidicLi'e mulitiplicité des caufes. 
qu’ils donnent aux maladies ( comme 
fl par exemple, il en faloit uneparticu»- 
liere pour produire les migraines, une 
autre pour ki pleurcrtcsjune autre pour 
îe éréfipeles, ôtc. ) Cette roultipliciréi, 
dis je J u’eft pas «ne des moindres er¬ 
reurs où donne leur imagination. Car 
ils ont bizarrement concerté fur ce plan 
une méthode fi embaraffée , & un ft 
prodigieux fatras de remedes , qu’ib . 
ont fait de la Medeclne (cette fcience 
facile , funple, ingénieufe ) un Art 
lies confus & trcs-embroiiillé. 

Mais les connoiffances que la Ch^r- 
mie nous donne, jointes aux lumières 
de la Méfapbifique , qui nous aprend 
que en tout que par des lois 

generales, nous font très évidemment 
eonnoîrre que d’un meme principe ma¬ 
lin combine, comme nous k difîons , 
en autant de maniérés qu’il fe rencontre 
d’humeurs, & de parties (blides, & que 
les uns & les autres font fufccptibles de 
changemens, que, dis-je, de ce même 
principe naiffent tomes les maladies > 
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' en forte qu’il fuflît de le connoître par¬ 
faitement pour découvrir la fource U 
plus fecicie de leurs fyraptomes , & 
d’atteindre ce poifon fecret parquelc^ue 
fpecifique , pour guérir d’un fcul coup, 
s’il faut ainfi dire, généralement toutes 
les maladies. 

Quoique la Pratique ne s’accorde pas 
tout-à-fait avec cette Théorie, & que 
ceux qui cherchent depuis tant de fie- 
des, fuivar.t ce principe, un rcmede uni- 
verfel n’y aient pas encore réiiffi : ce fy- 
llcme n’en eft ni moins vrai, ni moins 
évident. L’erreur vient du charge que 
l’on prend dans la recherche de cette 
caufe funcûe, dent on aceufe le plus 
Ibuvent les chofes le plus innocentes. 
Elle eft en effet d’autaiat plus difficile 
à découvrir, que nefc manifeftant que 
paruneinfiniié d’effers très équivoques, 
& ne paroiffant jamais à nud : quel¬ 
ques précautions que l’on prenne pour 
ladéveloper, on n’en peut former que 
de fimples conjedtuies. 

Tous les plus gi ands hommes ont peu- 
fe qu’elle habice dans nos vénes comme 
une hofte inconnue , qui fuivant les 
maximes d’une politique artificieufe n® 
fe manifefte jamais qu'en des tems où la 

nature 
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mmi'C moins puilTante,manque ( 3 e foîce 
pour la réprimer. Ils la comprennent 
encore comme une fcmence invifible, 
enfouie dans nos vénes, coèame dans 
une terre fécondé, où elle attend ffen- 
tienfement la faifon favorable pour ger¬ 
mer & produire fes fruits •, de iortc quils 
coijfiderent cette fou'e de y lympto- 
mes, CCS boiiillonnemcns d’humeurs, 
leurs confîftances fi altérées en aparen- 
ce,fi corrompues, ce defordic qui règne 
dans les efpiits, ces douleurs j en un 
mot, tout ce qui fe pafle dans les plus 
grands maux comme les diverfes pro- 
ducîfions de cette Icmencc, qui pouflè 
ainfi fes feuilles, fes fleurs, fes fmts, 
& fe icp oduit pat de nouvelles femen- 
ces ; d’où les maux augmentent , le 
multiplient ou dégénèrent en d’autres , 
par des efpeces de tranfplantat’ons d’u¬ 
ne fuite auflî régulière, que celles que 
nous obfervons clans l’Agriculture; 

C’eft pourquoi perluadez par toutes 
ces connoiffanccs que le fang,par exem¬ 
ple, n’eft pas ait vé dans fon principe 
radical -, mais feulement dégnifé pat 
l’impulfion d’une vapeur maligne, lorC- 

y Symptômes , douleurs, accès, augmenta- 
îions, effets d’une caufe morbific^ue. 



£i Hifloîre des praprietem 
qu’ils le voient en apatencc fi corrom¬ 
pu dans les faignees , qu’on fait aux 
pieuretiques , ils le fervent des teinedes 
propres à faire rranfpirer par de longues 
& douces moiteurs, cet acide fecret, & 
dans CCS occafions ne confentent d’abord 
à quelques faignées , que comme ces 
grands Politiques, qui facrifient fui- 
vant l’occurance d’un incident fâcheux, 
des vi) 5 times innocentes à la néceffité 
qui les prefl'e -, aufli ne voïons-nous au¬ 
cunes Cures parfaites de l’ufage des re- 
m.edes generaux , leur fuccés n’étaîit 
refervé qu’à ces fpccifiques , dont la. 
vertu atteint fecretement la caufe du 
mal. 

Mais il ne faut pas s’imaginer que 
tous les maux, donc on eft pénétré « 
naiflent par la même voie. Je ne parle 
point ipi de ceux que rintemperance 
produit par trop de repletion , pour lef- 
quels il Tuffit d’obfcrver une z. diette 
judicieufement preCcripte, ou de vuider 
l’eftomac & les vcncs, lorfqu’on .ne 
veut pas attendre du rems un fecours 
moins prompt. Je n’entends point auffi 
parler des maux qui vienneni d’inani¬ 
tion, que la bonne nouriture peut feule 

Z Diete, régime. 
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guéi'ir. Il ne faut pas être Médecin 
pour Te loulager dans ces évenemens j SC 
pbUE me fervir des paroles même d’Hi- 
pocrace : H faut que tout homme fage , 
Ÿerfuadé que la famé ejl un tréfor pré*, 
deux ,fpache fe feeourir lui-même dans 
ces maladies. 

C’eft donc de ces autres événemens 
que la dicte feule j & le bon gouverne¬ 
ment ne fçauroient furmonter, & donc 
nous croïons.que la caufe feule mérite 
l’attention du Médecin , lefquels il ne 
faudroit , pour ainfî dire, confulter, 
comnne les Oracles, qüe dans les chofes 
importantes 5 au lieu de les -occuper à 
tout ce que les moindres Aporiquaires 
ou les hommes Sc les femmes de garde 
peuvent faire. 

Mais pour revenh: à ce principe gene¬ 
ral des maladies, Hipocrate en convient 
■dans fon Traité de Flatihus , ou des 
vents. Il dit que des flatuofitez, que 
•nous autres apellons acide vaporeux , 
naident toutes les maladies, defquclles 
il fait un détail aflèz long, à U vérité 
d’une maniéré confufe & peu exaéte. ■ 
Toutefois comme nous piéfeions en 
faveur de rrôtre fyftème la caution de 
ï-’experience à fon autorité i il nous fuf- 
G ij 
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fit défaire feulement co n î re qu’il 
en avoit ( au0i - bien que le relie des 
grands hpmmes de nos jours ) fait la dé¬ 
couverte en fon teins, & que nôtre 
raifonpiement n’tft pas établi fur des 
idées de nouvelle invention- 

Ainfi les fels volatils de la Sauge 
agilTins avec avantage fur l’acide mor¬ 
bifique, deviennent à pnoprement par^ 
1 er un remede univerfel. Toutefois 
comme cette avantage eft fouvent fort 
different , à caufe de la vaiieté des 
acides, qui bien q< C radicalement d’u¬ 
ne même cfpece, font caraderifez par 
le fort de leurs combinaifons avec les 
humeurs d’une infinité de confiftancesî 
la Sauge n’opere pas toujours avec le 
même fiiccés & la meme facilité. 

En effet, il y a dans les humeurs, 
comme nous le remarquons dans 'es 
minéraux , un mélange où l’acide eft fi 
fortement confoUde avec fon alcali, 
qu’il eft très - difficile de l’en fcparcr. 
"Te’eft pat exemple, l’acide fixé d.i.ns 
une teinture provenant du cuivre ou du 
fer , qui ne fe dilïbut que par un ttes- 
violcnt travail. De même que celui qui 
s’eft fixé dans l’humeur des atrabila' res , 
eft d’une diflbluiion li difficile, que le? 
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^Ïlts ’ftgénicüx Praticiens méditent p’û- 
rôc fa prompte & comaiotic icqneftra- 
tion que fa defti-uétion ; auffi les Tels vo-> 
latils de la Sauge ne lui donnent ils d’a¬ 
bord que de foibles atteintes. Cepen¬ 
dant comme il. n’eft rien plus rujet au 
changement que les corps, qu’une con¬ 
tinuelle fermentation exerce , on doit 
efpererque cette fermentation devenant 
d’autant plus efficace qu’elle eft plus 
violemment précipitée par Tufage des 
fels de la Sauge, elle poura enfin réfou¬ 
dre ces aciditez rebelles, ou du moins 
tempérer très-confiderablement leurs 
mauvaifes qualitez ; d’où l’on peut eon- 
jcéturer que la Sauge eft toûjours aflez 
ou beaucoup profitable. 

Cependant comme en matière de 
Medecine, ainfi qu’en celle de Politi¬ 
que , il n’y a pas moins d’habileté à s’é¬ 
pargner quelquesfois les dures refour- 
fccs de Ton autorité, qu’à les pratiquer 
quand on peut atteindre fon but, en 
éludant les difficultez qu’il faudroit 
alors furmonter i il eft des maux fi bi¬ 
zarres , que quelqu’utilitc qu’on pftt 
cfpererde la Sauge , il vaut mieux fe 
feïvir d’un acide fixe pour en a rein- 
a> Reincruder , fe dit des chofes volatiles (Jiii 
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cruder la raatieie, & la précipiter pat 
ks Telles ou par les urines ; par exemple? 
dans ces violentes émotions, où labik 
prodigieufement raréfiée, met dans un 
defôrdrc étrange !e fang Sc les efprits 
ou dans CCS inflammations d’cftomac fi 
cruelles, ou dans ces déreglemcns d’ef- 
prits, qui troublent le fommcil, il elt 
plus expédiant d’ufer de remedes pal¬ 
liatifs , rafiraichiflans, ipnotiques ou 
fomniferes, ou même de précipiter, 
comme nous le difions, les humeurs, 
vidées avec des acides fixez par les uri¬ 
nes. & par les Telles, telles que Tont les. 
eTprits de nitre , de Toufre de de Td 
marin. 

Mais à l’exception de ces maux iln’cn 
refle gueres dont la Sauge ne puifTe heU’* 
jreuTcment attaquer la mauvaiTe qualitéi 
& pour en faire ici quelque détail. Les 
parefles de l’cftomac, fes foibleflbs, fes 
indigeftions, fes nauTées, Tes h éruda- 
tions , Tes gonflemens, Tes amas de glai¬ 
res viTqueuTes où domine la pituite 

I*on rend fixes par le mélange d’un acide fixe 
ou d’un alsali fixe. Ainfi l’on fixe l’efprit vo¬ 
latil de fel armoniac avec l’efprit de vitriol. 

b Érnéi»tions, rots importuns avec mauvais 
igout, 
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crue j en un mat toutes les dépravations 
dont cette partie eft fufceptible par le 
commerce des acides plus ou moins fi¬ 
scs, cedeht facilement aux fels volatils 
huÜeux de la Sauge. 

Comme ces fels ne bornent pas leut 
adion dans l’eftomac, ôc qu*ils pénè¬ 
trent même dans les lieux les plus re¬ 
culez des véiies & des nerfs, ils yxom- 
battent avec un fuceés égal les monf- 
trueufes produélions de nos aciditez i 
& par ce moïen étouffent, s’il faut ainfî 
dire, cet hydre morbifique, qu’on peut 
à bon droit nommer à mille-têtes plutôt 
qu’à fept. En effet, les fels volatils de 
la Sauge pafTànt de l’eftomac dans les 
entrailles, ils y pénètrent ôc détruifeht 
ees c aciditez tarrareufes,d’où font pvq* 
duites les glaires corrofives, qui don¬ 
nent occafion, non-feulcnent à tant de 
d conftipations cruelles j mais aux choU- 
ques, aux vents , aux flux dyfcnteri- 
ques, lienteriques, ôcc. êc à beaucoup 
de tenfions ÔC de gonflemens très-dou¬ 
loureux. Car de-là s’infinuant avec le 

c Aciditez tartareufes, font des parties les 
plus fixes & teneftres des humeurs nouii- 
cieres. 

à Confirmions ou obftrufiions. 

G iiij 
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ch île, qu’ils rendent plus diflout, plus 
épuré , plus flu’de ; ils Jevent & referr- 
dent peu à peu toutes les obftruétic ns 
des glandes me enteriques, dcl'quel es 
n^iîtun f es grand nombre de maladies', 
non toutefois comme d’une caufe prin¬ 
cipale; mais comme des effets les plus 
funeftes decene caufe, qui dépend de 
l’aigreur du chile. 

Après que nos Tels ont ainfi pénétré 
tous les rédui'.s dumefemere , & pafl'éle 
canal thorachique avec le chi’e qui leur 
fett de véhicule, iJsarrivent dans Icsvé^ 
ncs, où excitant une fermentation plus 
aélivc, ils rendent le fang plus diffour, 
plus volatil, plus pa-^fa’t , 5c par cet¬ 
te heureufe méchamque éteignent un 
grand nombre de fièvres nées du divor¬ 
ce , que l’acide malin caufe dans les huf 
meurs. 

De-là toutes les dépravations parti¬ 
culières de certaines parties, comme les 
condenfations d’une pituite froide ôc 2 - 
queufe dans le cerveau , les obftruétions 
du foye, fes fehires ôc fes autres dure- 
tez, les e congeftions folides de la rate} 

c Congefiion , fe dit des amas qui caufent une 
obftruftion , où les corps font fortement fer¬ 
rez les uns contre les autres , d’où naiffent 
ks febires, 
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en un mot toutes les / concrétions dcrs 
.glandes mal habituées, font infenfible- 
tncnt détruites. Aufli cft- on de tour 
tems convenu que la Sauge étoit amie 
du cerveau, & des p incipaux vifeeres; 
ies gouteux ne la trouvent pas moins fa¬ 
vorable à leurs artic'es, les épileptiques 
à leurs nerfs, auffi-bien que les cathar- 
reux, les hydropiques fc louent des éva¬ 
cuations fcnfîbles & infenfibles qu el¬ 
le ’eur procure 5 les graveleux relfentenc 
qu’à proportion qu’elle tonifie leur ef- 
tomac , ebe dérobé à leurs reins les im¬ 
pur' tez qui 'es chargent. ' 

Mais de tant de perfonnes, toutes I 
leur maniéré très-fort redevables aux 
merveiileufes proprietez de ce fimplc » 
il n’en eft point quis’^en doivent autant 
louer que celles dont les pâles couleurs^. 
& les fupreflions des avantages de leur 
fexe,font heureufement guéries par l’u- 
fage de la Sauge. 

Les gens fujets aux vapeurs, aux 
vertiges, au deffaut de mémoire, aux 
palpitations, y trouvent un remede c- 
galemcnt fouverain. Enfin, je crois 

( Concrétions , fe dl't des g’andes qui groflîl- 
fent par ces congeftions , & Icmblcm en recas- 
vaii uitc abondame noutitute. 
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qu’il feroit cnnuïeux de pourlliivre uiï 
plus lon^ détail, apvés avoir auffi clai¬ 
rement démontré par quelle méchani-’ 
que la Sauge agit l'ur le principe gene¬ 
ral des maladies. Mais il importe beau¬ 
coup d’expliquer comme quoi à propor¬ 
tion que l’alKali de la Sauge s’ell char¬ 
gé des acides çruds, fixes &C contre na- 
tùre, que nous aceufons j il forme avec 
lui un 'êl marin, ou quarré d’une nou¬ 
velle efpete, qui fuivant fes difpofi- 
pofuions plus ou moins fixes , prend 
pour s’écarter ou la voie des Telles, ou 
celle des urines, ou celle des Tueurs, 
ou de l’inTenfible tranTpiration. Car l’a¬ 
cide volatil de la Sauge aïant par cet- 
échange occupé dans les parties, la pla¬ 
ce que tenoit Tacide morbifique, les 
repare fi parfaitement, qu’elles peuvent 
alors écarter tout ce qui leur eft nuiû- 
blc. 

Ainfi la Sauge d’elle-même, plus diu¬ 
rétique èc diaphorétique que purgati¬ 
ve, excede néanmoins dans l’une ou 
dans l’autre de ces qualitez , Tuivant 
celles dont Ton alkali Te trouve ^ em¬ 
preint & Tpec’fié D’où l’on peut conclu- 

g Empfc'nt , imprégné , chargé, pénétré , 
ïempU , Ipccifié , caraéterifé. 
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ficqu ordinairement TefFet des plus pnif- 
fants remcdes dépend ppur le moins au* 
tant de leurs combinaifons avec les ma¬ 
tières morbifiques^ que de’lcurs propres» 
qualité/; j & qu’il n’y a par conl'equent 
que des Empyriques temetaires, à juter 
fur tel & tel effet de leurs remedes. 

On ne doit pas toutefois conclure de¬ 
là que leurs proprietez foient auffi équi¬ 
voques parce que, fuivant le fyftème: 
de l’acide & de l’alkali, on peut afTu- 
rer qu’imrnencab’ement le Tel quarté de 
la Sauge écartera telle caufe d’un mal, 
fans décider par où précifement cette 
ennemie prendra la fuite j ou pour nous 
expliquer .plus .clairement, l’on con¬ 
vient qu’il ell aflez pofTible de juger de 
la guérifon. d’une maladie, fans déter¬ 
miner aujufte par quelles évacuations 
elle fera terminée. 

J'avoûë qu’à parler généralement, on 
fçait que, félon les raifons méchani- 
ques delà compofition de nôtre machi¬ 
ne, les matières s’évacuant toujours par 
les voies les plus proches & les plus 
faciles, les maux de ventre & des en¬ 
trailles cèdent, par exemple, aux purga¬ 
tions j ceux des reins & d’une ferofité' 
crue àc abondante, fe diflipent par los^ 
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urines ; enfin que rinienfîble trinipira- 
tion délivre les chairs, & meme .es 
vaifleaux fatvguins de ce quMb ont de 
trop exhalté. Mais du general au parti- 
cul cr la diftmee eft trop vafte , pour 
qu’un Médecin prudent & éclairé fe pi¬ 
que d’en pou .'oir toù ours également 
juger. C’eft ce qu’on démontrera dans 
fon lieu d’une maniéré plus convain¬ 
cante. 

C’eft donc toujours te caraétece f c- 
cial, 8c s'il f ut ainfî dire, le génie de 
l’acide morbifique qui décide abColu- 
ment du fort de l’ai k ali de la Sauge 
dans ce nouveau mélange , cet .'.Ixili 
u’eft à proprement parler utile à 1 1 fm- 
té, qu’autant qu’il attire , arrache & 
tran'plante l’acide malin fixé dans la 
(ubftance des parties, pour rentraîner 
enfuite comme -un principe étranger ^ 
vagabond & fans liaifon. 

C’eft pourquoi Tufage de la Sauge 
feroit abfolument inutil, fans les éva¬ 
cuations qui le doivent fuivre , foit 
par les felles, foit par les urines, foit par 
les fucurs ou rinfenfible tranfpiration. 
Effets qui n’appartiennent pas feule¬ 
ment à la Sauge •, mais à toutes fortes 
(ie rcraedes , & même aux mouvemens; 
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critiques les plus naturels & les moins 
folhcitez. D’où vient qu’Hipocri.te, 
toujours d’une pénétraiion admirable 
dit, que l’on fe doit deffier de tous les 
remedes, & des crifes qui femb'ent les 
plus favorables, même de la prompte 
êi. foudaine convalefcenced’un malade, 
qui n’eft accompagnée ni fuiv e d’au- 
.cune évacuation capable d’en defigner 
la caufe. Il n’aftreint pas à la vérité 
une circonftance fi abfoluë à telles ou 
telles évacuations précifement defi- 
gnées; mais à quelques - une;, en gene¬ 
ral j de forte c^u’une grande tranlpira- 
tion, qui peut échaper à l'attention d’un 
malade, dont néanmoins l’habile & ju¬ 
dicieux Médecin découvre le fecret par 
la nouvelle odeur qu’il fent de fon ma¬ 
lade', par le relâchement de fa peau de¬ 
venue molle, fpongieufe, humide, par 
les rhithmes & la confîftance de ion 
pQulx, ou enfin par d’autres circonftan- 
ces : cette infenfîblc tranfpiration, dis- 
je, n’eft ni moins puiftante, ni moins 
luve que les Celles ou les urines. 

Nous ferons un jour plus évidemment 
Cjonnoître cette vérité, lorfque nous ex¬ 
pliquerons le mouvement des crifes , ôc 
Ifs raifpns de ces dépôts étrangers , 
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d’où naifTent les goûtes, les gravelles, 
les lepres, les gales, les ulcérés, les érc- 
iîpeîes, les catharres, Scc. & à cette oc- 
calion nous ferons voir que trop fouveac 
une tranlpiration follicitée par un re- 
mcde, mais imprudemment fufpendue, 
eaufe de tres-funeftes retours- Alors le 
‘Lcdcnr fe perfuaderar que la plupart de 
.'Oos remedes fe modifient plus fouvent 
du caradere des femences morbifiques, 
qu’ils ne les éteignent ( comme on fe l’i- 
«ntgine. ) Vérité que perfonne que je 
fçache n’avoit eneore découverte , & 
que j’ofe propofer quelque étrange 
•qu’elle paroiflé d’abord i d’autant que 
i’cxperience & la méditation de nos 
i^principes l’autorifc fuffifamrnent. 

Au refte, la Sauge n’eft pas moins ef¬ 
ficace à l’exterieur qu’au dedans des 
parties, étant d’une qualité vulnéraire, 
-douce, balzamique fortifiante , refolu- 
•tive. C’efl: pourquoi on l’emploïeavec 
beaucoup de fuccés à fomenter les par¬ 
ties foibles & débiles, à déterger des 
ulcérés, des éréfipelles , des gales, à 
réfoudre dçs eedemes ou d’autres amas 
d’humeurs folidement invifquées SC 
épaiffies. 

Quoique nous n’ignorions pas que 
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le foufre de la Sauge contribue tres- 
.confiderablemcnt de fon côté à de -Æ 
heureux fuccés, qu’il inétire par con- 
fequent d’avoir fa place dans cette Hit. 
toire : nous avons crû pour deux raifons 
n’en devoir difcomir qu’à la fin de cet¬ 
te Difl'ertation. Premièrement, à caufe 
que le fel eft non-feulement le princi¬ 
pal agent, d’où les autres principes em¬ 
pruntent leur adivité j mais auffi le 
modelé qu’ils imitent dans leurs procé¬ 
dez. En fécond lieu , nous aprehen- 
drions qu’un détail plus chargé d’opera¬ 
tions particulières, quoique d’un meme 
delfein , ne devint ennuïeux ou embar-: 
raffant. 

Le foufre de la Sauge s’allie donc 
avec le foufre de nos humeurs mais 
comme le foufre & le phlegme font des 
principes pafiifs, ( je veux dire feule¬ 
ment propres à fervir de matière aux 
combinaifons, dont le fel fc déguife, ) 
ils n’ont de bonnes ou de mauvaifesqua- 
litez, qu’autant qu’ils en reçoivent du 
fel. C’cll pourquoi le foufre dé la Sau¬ 
ge n’apporte de changement au nôtre , 
qu’en ce qu’il le difibut lorfqu’il eft 
trop fixe, & l’épaiifit lorfqu’il eft trop 
'^atil, teippeuant par ce moïen l’ex- 
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celTive vivadié des bilieux , & la mor¬ 
ne & noire iiiftcfle des atrabilaires. 

Voilà ce me Teriible ce. qu’on peut 
4 ire en general des proprietez de la 
Sauge, ôc de la méchanique de leurs 
procédez Comme un plus grand détail 
nous engagcto;t dans une fi vafte difler- 
tation qu elle comprenderoir toute la 
Pbyfique nous prions le Leâcur de 
confiderer ce petit elHii plutôt comme 
l’échantillon d’un plus grand Ouvrage, 
( fur lequel on veut prélentir fon goût J 
que pour un Traité abfolumcnt achevé* 
Nous d'.fcoureions déformais de quel¬ 
ques préparations de la Sauge , par 
lefqnelles on met ingénreufcmcni efi 
œuvre fes plus fecreies qualitcz. 
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SECONDE PARTIE. 

De la maniéré d’urer de la Sauge, 
&: de quelques préparations 
particulières par lerquelles on^ 
augmente très - confidcrable-' 
ment fes vertus, que l’on rend 
propres à un très- grand nom¬ 
bre de maladies. 


CHAPITRE PREMIER. 

B N s’eft plaint il y a long- 
tems qu’on négligeoit trop 
les rcmedes qui“ croiflent 
chez nous, bien qu’on fût- 
pcrfuadé que ceux des*pais étrangers 
ont perdu beaucoup de leurs vertus pat 
la longueur des tranfports, & qu’ils de¬ 
viennent d’ailleurs fii chers au prix qu’on 
les vend, que c’eft comme un nouveau- 
malheur pour les pauvres malades d’ê¬ 
tre obligez de s’en fervin Quelques- 
uns des charitables Médecins, qui fe 
font le plus écriez contre cet abus > 
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( perfuadez que la Medecine n’ert: ni- 
plus heuieufe dans les cures, ni moins 
defagreable dans les reniedes pour être, 
d’un luxe de d’une dépenfe fi grande s ) 
ont entrepris divers Ouvrages pour en 
faire connoîcre l’erreur. Mais parce 
qu’ils ont eux-mêmes ignoré l’Art de 
préparer allez ingénieufement ces re* 
medes pour les rendre aulli exquis, que- 
feux dont le Soleil a davantage perfecr 
tionné la vertu -, on a loué leur zele, 
fans croire devoir fuivre leurs confeils. 

Nous avons en effet des purgatifs 
des diurétiques , des diaphoiérique?, 
des cordiaux. Il eft en un mot dans nos. 
Campagnes autant de fimples qu’on en 
peut defirer *, mais comme fous un Ciel 
aulTi temperé qu’ell le nôtre , üs ne 
fçauroient recevoir du Soleil de du relie- 
des Alhcs lesdivcrfes influences, qu’e¬ 
xigent en partitulier chacune de leur>; 
cl'peces, il faut t]ue l’Art achevé ingé- 
nieufement ce qu’il ne trouve trop fou- 
vent qu’ébauché v il faut qu’il adoucilTe 
l’acrimonie de nos purgatifs, tempere 
l’ardeur des diurétiques, augmente l’a- 
élivité des fudorifiques & des cordiauxs 
non toutefois comme fe l’imaginenr 
tres-ridiculement la plupart des Àpoii- 
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qtiairës, perfuadez que faifant des fy- 
rops avec le miel ou le fucre, ou des 
tablettes, ou des conferves , ôc mille 
autres fophiftications ( dont à la vérité 
là bouche eft en quelque façon dédom¬ 
magée , mais que i’eftomac abhorro- 
comm.e très funeftes à fa digeftion i J il ^ 
y ont fort heureufement réülfi. 

En effet, l’Art qui ne doit retoucher 
les ouvrages de la Nature -, qu’afin d’en- 
perfectionner le deflein, doit pour cela- 
étudier en éleve fidde toutes les pra¬ 
tiques generales de leur méchamque , 
de crainte qu’avec des idées differentesj- 
il ne les détruiht au lieu de les polir. 

Ainfi, lorfqu’il prétend rendre meil* 
leurs des fimples, dont les qualitcz lui' 
font füfpeCtes, il doit p'iitôt rechercher 
ce qui manque à leur perfedion du. 
coté de la maturité, que dê celui du 
mélange. Car la nature , quoique tres- 
ménagere dans la compofition des cho- ' 
fes, s’il m’eft periTiis de m’exprimer ainfi' 
en faveur de ceux qui aiment les idées 
vulguaircs, la nature, dis je, eft moins 
ménagère dans la compofition des prin¬ 
cipes qu’en toutes les differentes prépa- 
tions qu’ils doivent recevoir, ou pour' 
difeourir d’un ftilc moins figuré , com"; 

H il 
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me les chofes n’arrivent que félon les 
loix generales de la combinaifon des 
principes & de leurs nnuvcmens , 
elles ne naiflent pas tovi.ours d’une 
meme régularité. Par exemple, fous uir 
Giel pluvieux & froid, les plantes aro¬ 
matiques réüflîflent moins qu’cn des- 
climats chauds & fecs -, bien qu’en l’un 
& l’autre lieu leurs fcmences aient les 
mêmes difpofîtions. 

C’cft pour cela qu’un prudent & in^- 
génieux Médecin doit {çavoir reparer 
par les artifices de la Chymie ces def- 
fauts, fçaehant donc par exemple, qu’u¬ 
ne plante aromatique a ainfi mal réüf^ 
il, Faute d’une chaleur afiez adive pour 
volatrlifer fuffifamment-fes principes , 
il lui procure une nouvelle feimenta- 
tion, lui ajoutant le levain & la chaleur 
néceflaire, & par ce moren il en tire des 
eaux plus ou moins étherées & fubriles, 
fuivant fes deffeins. Quelquefois aïant 
expérimenté que la chaleur ftulc n’eft: 
pas capable d’achever ce qu’il ne trouve 
en quelque façon qu’ébauché, il.ajoute 
de nouveaux principes* Par exemple, 
il remplit par l’acidité d’iin fuc apropi ié 
les pores trop ouverts du Tel cauftiedes 
ïitimales, des lauieoles, &c. 6 c rend ainfi 



de l’a Sauge. î'rt 

CCS farouches purgatifs plus commodes- 
que le fenné. 

C’eft ainfi que Ton repare par une- 
infinité d’autres artifices ces déprava¬ 
tions quefirregulatité des faifons caufé 
trop fouvent dans les fruits. Ce'n’eft pas 
qu’on pouroit dire des plantes en ge¬ 
neral, qui ont toujours befoinde quel¬ 
ques préparations , que le deffaut eft 
moins de leur côté que du nôtre, dau- 
tant que nos cftomacs accoùturnez à; 
n’ufer que de viandes tres-délicates, 
cuites & afiaifonnées de toutxe qui en 
peut rendre la digeftion plus ai fée , fe- 
roient accablez d’un remcde crud, SC 
grofficr -, au lieu qu’avant nos bonnes 
chères nos aïeuls contents d’un peu de 
gateau au vin & à l’huile cuir fous là 
eendie , déracinés & de légumes, bCt- 
voient avec fuccés le fuc des plantes 
fans aucune préparation. Mais pour 
nous, il les faut épurer , fermenter , 
cuire, volatilifer -, il les faut élever au 
point de notre délicatefle : & c’eft en 
quoi confifte maintenant tout ce que 
nous devons ex,igerdelaChymie. C’eft- 
a-diie que nous avons befoin des mê¬ 
mes chofes que nos Anciens j mais en 
quelque fa<jon montées d’un -ton plus 
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haut vers la maturité j d’où vient qiuî- 
n’y a ttes-fouvcnc pas moins de dift'e-^ 
rence entre le Seigneur & fon Cocher, 
qu’entre ce Cocher & Tes Chevaux, 
Que tel Médecin qui réiilTit à la Cam¬ 
pagne chez les Païfans, fe trouve déa 
concerté dans les Villes. enfin que le 
plus grand Art delà Medecine confifte 
dans le fecret des convenances ,& de- 
leur jufte aplication. 

On fçait que dans les premières âges 
du monde où les hommes vivoient fi- 
vieux, les voïages que l’avarice des uns, 
le luxe Si la délicatéfle des autres ont 
fait entreprendre, n’aveient point en¬ 
core fourni au riche voluptueux dequoi 
s’irriter l’apecic par des afiaifonnemens 
propres à précipiter dans Tes vénes la- 
fermentation des humeurs, & à les ufer 
en peu de tems. Qa’au contraire une 
nouriture plus fimple, moins agréable' 
à la vérité j mais plus naturelle Si plus - 
faine , reparoic abondamment cet humi¬ 
de radical, qu’une douce Si facile fer¬ 
mentation develope, Si met en œuvre- 
peu à peu, Ainfi ces hommes frais, Si 
sul faut ainfi dire, fucculens, remplis 
Si humeéléz de ce baume,peu aélifs & 
brillanspeut-être 5 mais fages dans Icusî 
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dcfïeins, conftans dans leurs entrepris 
fes, fermes ôü infatigables ‘dans leurs 
travaux,, fur tout fobres d’une nouri- 
ture que la néceHité. feule pouvoit exi¬ 
ger, entietenoient pendant des fiecles- 
entiers, dans le fein d’une folidc paix, 
cette ingénieufe naïveté, dont il nc- 
nous tefte prelqueplus que le nom. • 

Quoiqu’il en foit , nous devons- 
aujourd’hui préparer nos fimples, & 
c’eft une néceffué d’ufage , pour la¬ 
quelle nous devons travai'ler. Mais 
afin d’y parfaitement réüfiir , il faut 
n’oublier jamais que les chofes ne font 
déjà que trop compofées ,-que les- 
plus fimples en apparence, ont pour ce- 
fujet befoin d’èue’cuites &d-igerées- 
dans l’cftomac, avant que d’ètre em- 
plèïées à la nouriture des parties ; dau* 
tant qu’elles contiennent toujours des 
matières peu fortablcs à la méchanique ' 
des organes* 

Ce que j’ai dit ^defius de la difib- 
lution d-Ts corps, (^mt il importe beau*- 
coup de fe fouvenir, en eft une preuve 
très convaincante Je repérerai enco¬ 
re , mais en peu de mots , ce que j’ai 
autrefois propofé dans le Traité des Fiè¬ 
vres malignes , pag. Que dans le 
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choix que doit faire l’habile & prudent 
Médecin /des parties les plus convena¬ 
bles de chaque chofe, il doit imiter le 
Pcinne, qui aïant pofé fur la palette Tes 
couleurs (impies, en fait le mélange fuh 
vant le coloris qu il veut reprelenter. 
Car il faut qu’un Médecin proportion¬ 
ne non-feulement la propriété des re- 
medes fui vant les diverfes qualitez des* 
temperamens i mais qu’il Cii concerté 
aufli le mélange par raport à l’idée du 
mal qu’il veut guérir- C’eft pourquoi- 
nous prétendons moins dans ces opera¬ 
tions charger la Sauge de nombreufes 
compolitions, qu’augmenter fes vertus 
par les nouvelles difpofitions que nous 
donnerons à fes- principes. 

Nous étenderions davantage ce pré¬ 
lude, afin de donner une idée plus pré- 
eife de ce que l’on doit prétendre ape^ 
rer dans la préparation des (impies :• 
fans que nous avons delTein de traiter 
quelque jour à f^d cette tres-impor- 
tante matière dam une Pharmacopée' 
que nous publirons j afin d’aprendre de 
quelle maniéré on neut alTez utilement 
préparerer les remedes de nôtre fond, 
pour nous pafTer de ceux des païs étran¬ 
gers.- Cependant à l’exemple de la Sau¬ 
ge,, 
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ge, que nous allons préparer ,on peut fc 
i'ervir du refte des pîanrcs aromatiques. 
Les plus utiles operations, que l’on 
puiflé faire fur la Sauge fe réduifent à 
quatre. L’une eft la teinture de fes par¬ 
ties les plus fpiritueufes dans une li¬ 
queur apropriée. L’autre eft la diftilla- 
tioii de fes differentes parties. La troi- 
Ifléme eft l’extrait de fon baume. La 
derniere eft la confedion de fes fels* 


CHAPITRE II. 

Des teintures de la Sauge, 

O N apelle teinture la dilTolution qui 
fe fait des principes d’un corps 
dans une liqueurc onvenable;parce qu’ef* 
fediveraent cette liqueur reçoit une 
couleur nouvelle, & la teinture de la 
Sauge eft la dilTolution de fon fel vola¬ 
til huileux dans l’eau boüillante. 

On frit donc pour cela bouillir de 
l’eau dans urœ Cafetière lorfqu’elle 
boult, on y met deux à trois petits bou¬ 
quets de Sauge ; on continue deux à 
trois bouillons, puisou reire la Cafiè- 
ticre du feu. On la laiftè un peu re- 
I 
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fioidir, puis on vcrfe cette décodion 
dans de petits gobelets, aufquels ou 
ajoute pour les friands un peu de fucre. 

Quelques-uns préfèrent une fimple 
infufion à cette ébulition, retirant leur 
Catfetiere du feu dés que l’eau boult y 
pour y jetter les feüilles de Sauge, qu’-, 
ils kiirent enfuite mitonner demie heu-» 
re auprès du feu. Mais outre qu’une fi 
legere infufion ne fçauroit Tuffifamment 
écarter les principes delà Sauge, trop 
folidement engagez dans le tifiii de la 
fubftance ; il en eft trop peu dans une fi 
médiocre quantité de Sauge capables 
de fe dégager d’eux - mêmes pour en 
charger la liqueur. De forte que cette 
eau ed plûtbc de l’eau chaude un peu 
parfumée de l’odeur de la Sauge qu’u¬ 
ne bonne teinture. Aufli hors de l’eau 
chaude , qui eft de laver legeremenc 
l’eftomac, & de précipiter dans ceux 
d’une très délicate complexion, quel¬ 
ques felles, ou produire des urines un 
peu plus copicufes qu’à l’ordinai- 
FC, on n’en remarque aucun effet con* 
fiderable. 

J’eftime donc que pour en ufer utile¬ 
ment, il faut après l’avoir bien choifie 
& lavée, en mettre du moins le poids 
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d\in gros fur chopine d’eau j 1 y faite 
bouillir à petit feu , & toujours d’an 
boüillon égal &peu élevé pendant un 

f ros quart-d’heure dans une caffetietc 
ien clolèjpuis y ajouter un peu de fuc- 
re fin, ou de caftonnade de brefil , 
lorfqu’on y veut de rafiaifonnement, 
& la-boire cnfuite comme le-Thé, 
e’eft-à-dire le plus chaud qu’il efi pof- 
fible. 

Comme ce n’eft que par la vertu du 
fel volatil huileux de ce fimple, qu’o» 
en refiènt de bons effets, plus il 
abonde dans la liqueur qu’on en prépa^ 
rc, plus elle en devient efficace. Ainfî 
il n’eft queftion que d’ajouter une dofe 
plus forte*de Sauge. 

Le goût de cette liqueur cft incapa¬ 
ble de flater le palais > c’eft pourquoi 
comme l’on n’en doit prendre quepouc 
la néceffité, il convient de la charger 
autant qu’il eftpofllble , afin d’en aug¬ 
menter la vertu. Je confeille même de 
n’y point ajoCiter de fucre *, mais a foa 
ddfaut de mâcher quelques grains de 
cachcyu.ou quelques petits morceaux de 
cane lie préparée, pour s’ôter le déboi¬ 
re , qui n’.eft à la vérité ni plus defa- 
gréablc, ni d’une plus longue durée. 



S 8 Des teimuyes de la Sauge, 

<]ue celui du Gaffe auquel on s’accoù- 
turae fl facilement. 

On prend aufli les fleurs de Sauge 
au lieu de fes feüilles j leur odeur plus 
fuave, 6c leur goût moins auftere ren- ■ 
dent leur teinture plus agréable. J’en 
confeille rufage, autant que celui des 
jfciiilles , bien que la qualité aufteie ôc 
aftringeante des feuilles donne quelque 
chofe de plus ftomacal. 

Comme les principes de ces fleurs 
font moins tenaces' que ceux des feiiil- 
les, une legere ébulition fuffit. On les 
jette donc dans l’eau boüillante, qu’on 
retiic du feu après un boüillon, ôc 
l’aiant laifl’é un peu refroidir, on la 
boit comme l’autre teinture. On boit 
ces infufions aux mêmes heures & avec 
les mêmes ceremonies que le Thé 6c le 
Gaffé. J'eftime cependant que le matin 
à jeun elles font plus profitables qu’aux 
autres heures : en un mot, il en faut 
précifement ufer comme du Thé 6c du 
Gaffé. 

On peut tirer des fleurs 6c des feiiil- 
les delà Sauge une forte teinture avec 
de l’efprit de vin, dont une cuëillerée 
dans un grand verre d’eau prife le ma¬ 
tin à jeun eft fort profitable. Pour cela 
on prend de la Sauge qu’on expofe une 
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couple de jours an Soleil j afin d’en vo- 
îatilifer davantage les principes, êc de' 
nieurir un phîcgme grolTier, qui régné 
toûjours dans les-feüilles & les fruits, 
& dans lequel confiftela mauvaife qua¬ 
lité de leur crudité. Puis on verfe def- 
fus, dans un grand flaconjd’cxcellcnt ef- 
prit de vin, mettant fur une once de 
feuilles fix à huit onces d’efprit de vin, 
& après l’avoir bien bouché on le laifle 
quinze jours en digeftion. Cet cfprit 
ainfi chargé des foufres les plus balz:a- 
miques de la Sauge, & du fel volatil le 
plus étheré devient d’une très ■ grande 
vertu /, mais comme il refte toujours 
dans ï’efprit de vin uni acide volatil tar- 
tareux, qui coiwient moins à ces tein¬ 
tures , que le fel ellenciel de leur plante, 
je préfère l’eau de vie de la Sauge mê¬ 
me à l’efprit de vin , la teinture en de¬ 
vient & plus douce &C plus aromatiquei 
outre qu’elle porte davantage le carac¬ 
tère fpecial &c individuel de fon fimp!e. 

On tire encore la teinture de la Sau¬ 
ge par le raoïen du mouft ou vin doux, 
qu’on fait bouillir ^ivcc la Sauge ôc que 
l’on diftillc lorfqu’il effc bien fermenté y 
mais au lieu de ce mouft, on fe ferc 
plus utilement d’hydromel, donc tout 
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k monde fçait aflez la eompofition, fie 
que l’on dillille enfuite comme le vin. 
Cecte deiniere manieie me fcmble pré¬ 
férable aux autres, & c’eft celle dont 
on fc peut le plus utilement fervir. 

Enfin, je me fers encore d’une autre 
maniéré, qui ne demande pas de fi lon¬ 
gues préparations- Je fais macerer à la, 
cave la Sauge chargée de fon fel lixiviel, 
puis huit jours après je la diftille. lleft 
vrai que cette eau n’eft ni autant agréa¬ 
ble que les autres, ni aufli pénétrante ; 
mai&bn peut s’aflurerque les principes^ 
font plus entiers , & qu’ils confervent 
davantage l’elfence de la Sauge. 

Plus les liqueurs que l’on emplo'ie i 
Pextraélion de ces teintures font ful- 
phurées, plus on tire puiflamment les. 
ibufres de la Sauge i au lieu que l’ean 
commune n’en fepare qu’autant que les. 
fels, dont elle eft le diflblvant fpecifi- 
que, en entraînent avec eux. Effet dont 
il feroit, ce me femble, hors de propos 
d’expliquer maintenant la méchanique> 





DlfiilUtiofi de U Sau^e. 51 


CHAPITRE III. 

DiJîHUtion de la Sauge, 

L a diflilhition d’un mixte eft la fe- 
paration de fes parties les plus fub- 
tiles, & comme le recueil de fes plus 
efficaces proprietez. 

La diftillation de laSauge èft la répa¬ 
ration de fon felvolatil huileux, refont 
dans un foufre tres-étheré, & une légè¬ 
re portion du phlegme le moins greffier. 

On diftilc la Sauge de plulîeurs ma¬ 
niérés i mais toutes ne font pas égale¬ 
ment bonnes. Les Apotiquaires fe con¬ 
tentent de la piler, & d’ajouter un peu 
de vin, pour en faire une malfe, que les 
plus ingénieux laiffient c raacerer, puis 
ils la mettent dans leur alembic, & la 
diftilcnt-^ feu nud ou au bain - marie. 
Les autres fc contentent de l’avoir pilée 
& la diftilent d’abord. Mais au lieu de 
ces eaux efléatielles que nous en devons 
tirer, ils n’en feparenr que le phlegme 
crud & groffier, toutefois chargé d’u¬ 
ne très - legere portion d’elprit, & 
e morciEcr, mattir. 

1 iiij, 
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de quelques goutelettes d’huile. C’eÆ 
poLirquoy je ne crois pouvoir mieux 
nommer ces fortes d’eaux dïftilées(donc 
ils vantent toutefois avec anaphafe les 
grandes proprietez, que du nom que , 
leur donne Vanhelmont, qui les apelle 
lueurs des plantes. Audi n’en voit - on 
gueres de meilleurs effets que de l’eau 
commune ; c’cft pour cela que j’ai cou¬ 
tume d’en ordonner tres-peu, préférant 
la décodion des fimp’es pour le véhicu¬ 
le dont j’ai befoin dans les potions que 
je prefcris. 

Ces eaux diftilées,aufli bien que celles 
■de la Sauge, ne font donc que les moin' 
dres parties des corps , dont elles font 
tirées Ce qu’il mtc ferok facile de dé¬ 
montrer, tirant du marc de leurs diftil- 
lations des chofes plus précieufes 65 
plus efficaces, que tout ce qu’ils en ont 
d’abord (eparé. 

Auffi quelques Apotiquaires moins 
négligeans que les autres., ont crû mer- 
veilleufement prévenir ce deffaut, cab 
cinant à grand feu ces reftes , pour en 
tirer le (el âcre & cauftic par la lexivci 
& l’ajouter enfuite à leur liqueur. Mais 
cette préparation quoique plus rafiné® 
6c plus laborieüfe, ne rend leur eau ni 
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plus efficace ni d’un meilleur goûtï au 
contraire ce fel corrompt & détruit îe 
peu de vertu qui y relloit -, ce q^ui fe 
prouve ainfi par coniparaifon. 

Le bon vin eft fans doute la liqueur 
la plus parfaire du fuc des- raifms. Il 
s’en efl: fait dansie tonneau par le inoïen-. 
delà fermentation une infenfible diftiî- 
lation, où comme dans un aleiubic les 
împuretez fe font précipitées au fond. 
Or fi on les prend. & qu’on les calcinne,, 
pour en tirer ce fel lixiviel, & qu^on l’a- 
joûte au vin, afin d’en augmenter la 
force & la vertu fuivant l’intention de 
nos Artiftes, en verra dans Finffant cet- 
reprécieufe liqueur noircir , perdre fbn 
goût, & dégénérer en un moment dans 
unvinpouflé. En effet, le propre de 
CCS alkalis fixes efl: de s’unir tellement 
à ce qu’ils trouvent de fel eflenciel dans 
la liqueur, ( par le.moïen dcfqucls là 
portion fulphuréufe volatile y étoit 
jointe,) qu’ils y caufent un départ 6£ 
comme un précipité , qui donne occa- 
fion à l’entiere diffipation de ce qu’il y 
a de plus fubtil. En effet, lorfqu’on 
veut promptement diftiller de l’eau de 
vie, hc l’avoir dés la première diftilla- 
tionaulît pure qu’elle le devient après 
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les fécondés, il faut jetter du fel de 
tartre dans le vin, ôc donner enfuite 
«n feu très lent. Mais de cette erreur 
des Apotiquaiies,nous pourions tirer oc- 
cafion de découvrir un tres-^ grand nom¬ 
bre de veritez, s’il nous étoit permis de 
nous écarter plus long-tems de nôtre lù- 
jct. Ce fera donc pour la Pharmacopée 
que je médite r lorfque j’aurai donné les 
Ouvrages qui la doivent précéder. 

Plus les liqueurs font compofées de 
principes differens, plus leur corruption 
le manifefte*, au lieu que les plusfimples 
n’en peuvent donner que de legeres 
marques. Ainfi cet alkali fixe, ou cet 
nrineux lixiviel ajouté à nos liqueurs , 
vulguairement diftilées , n’y trouvant 
qu’un phlegme peu enrichi des fels vo¬ 
latils huileux de leur mixte ( Auteurs 
de leurs plus excellentes proprictez, ) y 
caufè moins d’alterations manifeftes que 
le fel de rartre n’en produit au bon vinj. 
c’eft pourquoi nous n’aprouvons en 
aucune maniéré cette métode. 

Comme le propre du feu eft fe ulement 
de feparer les corps, & de les réduire 
dans les parties, qui fe détachent le 
plus facilement v on ne doit pas atten¬ 
dre qu’il raréfie, qu’il mûrifle, & per- 
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frictionne les liqueurs qu’on lui cont- 
met, fi elles n’y Ibnt preinieiemcnt difi. 
pofées par quelque fermentation. C’eft 
pourquoi on ne doit point prétendre 
tirer de la Sauge l’cfprit ardent,ou l’eau 
de vie & les fels volatils, û on Ae la 
premièrement ouverte par quelque fer* 
mentation. Pour cela je la fais fermen¬ 
ter avec l’eau &; le miel dans une étu¬ 
ve, jufqu’à ce que je fente une odeur 
vineufe, puis je la diftile félon l’Art V 
& après avoir feparé le phlegme, qui 
fait l’eau de vie, je fais circuler fur les 
f feces mon efprit vineux. Je la laiffr 
même quelques jours en digeftion dans 
l’étuve, ou au feu de cendres ; puis je 
diftile cet efprit, qui s’eft chargéd’u*. 
ne nouvelle portion des fris, qui faute 
d’avoir été aflez raréfier, n’avoient pû. 
fc dégager ; mais que le mélange de 
cette liqueur étherée a tres confidera- 
blement volatilifez. 

Pour cela je donne le moins de feu 
qu’il m’eft pofiible, de crainte que ce 
téfidu ne contradât quelque goût em~ 
fyreumatiijue. D’ailleurs perfuadé qu’il 
n’eft point tant queftion d’augroentec 
la force, pour la difiblution des corps- 
i Ftces y lie , tête-morte , réûda. 
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par l’activité du feu, que de bien dé¬ 
nouer les parties par une longue & dou¬ 
ce fermentation. 

On ne fçauroit, ce me ièmble, don¬ 
ner une meilleure preuve, pour con« 
vaiiibre les Avtiftes les moins éclairez, 
qu’ils précipitent trop leurs operations, 
& qu’alors l’aétivité du feu corrompt 
& altéré confiderablcmentleur matière; 
que l’exemple de la végétation des Ar¬ 
bres 6c des Plantes, pour laquelle la cha¬ 
leur duPrintcms, ( qui fe gradue prefque 
d’une maniéré imperceptible jufqu’à 
l’Automne ) fuffit, non-feulement poui 
leur nouriture, 6c leur propagation î 
mais encore pour la maturité 4^ leurs 
fruits. Il faut en effet que cette eau 
cuite 8c digerée dans les entrailles de 
la terre, ôc fpecifiée par la vertu femi-< 
minale de chaque chofe pour en rece¬ 
voir le caradere, s’élève jufqu’à l’ex- 
tremité des branches les plus hautes ■, Si 
même d’une maniéré très abondante, 
pour fournir à la produélion 8c à l’en¬ 
tretien des fleurs, des feuilles 8c des 
fruits. 

Mais autant qu’un Artifte doit épar¬ 
gner la force, {je veux dire temperec 
l’aélivité du feu,} il doit emploïer li- 
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beialeBient fon loifir. Suivant les Loix 
de, cette raéchanique fi manifeftemenc 
reconnue dans l’operation des machincsi 
ou l’on ménage les forces , il faut emploies 
plus de tems. Je commence donc { com¬ 
me je l’ai déjà dit ) à dénoiier les prin¬ 
cipes salin qu’aidez par leur legereté 
Baturcllc, ils fe dégagent ôc s’élèvent 
plus facilement par ce moïen , & qu’a- 
lors chacun diftingué dans fa lphere, 
donne lieu à ces analyfcs parfaites, par 
lefquelles on voit diftindcment lacom- 
pofition de chaque chofe. 

Il cft vrai que f addition du miel, & 
de l’eau peuvent impqfer, dautant que 
de ce mélange on tire de l’eau de vie ; 
mais elle eft fi differente de celle qui fe 
produit lovfqu’on y a ajouté quelque 
plante, qu’on peut aifemcntdécouvrit 
ce qui eft de l’une ôc ce qui appartient à 
l’autre. On voit diftindement la diffé¬ 
rence du véhicule, d’avec l’être de la 
chofe. Ainfi l’Artifte profond & éclai¬ 
ré , bien loin de prendre le change par 
cette métode , pénétrera même bien 
plus loin. Par exemple J s’il diftille des 
vulnéraires , dont la principale vertu 
confifte dans un fel doux, 6c feulement 
tempéré par une fleur die foufle tres-le- 
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£ere, il n’en tirera que tres-peu decet 
-efprit ardent que lui donnent en abon¬ 
dance ks céphaliques , où le foufre do' 
anine. 

Je diftille donc fuivant cette métode 
la Sauge, qui me donne un efprit ar¬ 
dent , puis une eau ladée par le mélan¬ 
ge d’un refte d’huile eflèntiellc, qui 
peu à peu venant à fe réünir , rend au 
phlegixe fa première tranfparence. 

Lorfque je prefle le feu , il me vient 
une huile emŸy' emnatique \ mais com¬ 
me je l’eftiriie peu, j’aime mieux ^co- 
hobermon eau fecende furies feces, 
afin qu’elle y difiblve & raréfie ce qui 
y étoit refté de fels les plus fixes, non 
par leur nature , mais faute d’avoir été 
également ouverts & volatilifez par U 
fermentation. 

Lorfque j’ai ces eaux ardentes & char¬ 
gées du fcl le plus eflentiel de la plante, 
je l’enrichis encore par fa teinture me¬ 
me i afin que fon baume, d’autant plus 
pur, qu’il n’a fouffert aucunes impref- 
fions du feu, en conferve plus efficace¬ 
ment le caraderc & les vertus. Je fais 
donc un peu mattir au Soleil une poi- 

K Cohel/er, eirtaler , fc difent des liqueurs 
qu’on remet plufieurs fois fur leurs feces. 
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gnée de feuilles de Sauge. Puis je les 
renferme dans un matras où je verfe 
de mon eau ardente, qui en tire alors 
la teinture. 

Je les fais ainfi luattir au Soleil pour 
deux railbns ; l’une eft afin de cuire & 
de volatilifer davantage les parties bal- 
zamiquesr l’autre eft pour en fequeftrer 
le phiegme greffier, qu’on doit confî- 
deier dans chaque chofe comme le pre¬ 
mier principe de fa corruption. 

Il feroit difficile de fpecifier routes les 
proprietez de, cette teinture de Sauge, 
dont les vertus votit jufqu’à l’infini au¬ 
tant pourrinterieur que.pour lé.dehors. 
Elle fortifie l’eftomacj le purge de tou¬ 
tes les impuretez froides & groffieres, 
nime la cfialeur naturelle , / aduë & 
réveille la vertu languiffante des levains 
de chaque digeftion , & par ee moïen 
elle devient (pccifique dans toutes les 
maladies d’obftrudion , particulière¬ 
ment dans celles des pâles couleurs. 
Mais comme c’eft moins pour les cm- 
pyriques que j’écris, qu’en faveur des 
habiles gens, il me ferable inutile de 
direxju’une elïènce ainfi chargée des 

1 , mettre en aftion, réveiller la ver¬ 

tu, donner du mouvement. 
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fels volatils huileux d’une plante aiiflÂ 
faiuraire,doit être merveilleufe pour les 
vertiges ôi toutes les afFe6lions du cer¬ 
veau , lefquelles naiflent ou du deffaut 
de la chaleur naturelle, ou de la groffie- 
reté des humeurs- 

On en donne demie cuillerée dans, 
uti verre deau ou de quelque tifanne 
âpropriéc. On en mêle aulîî dans le 
boüiilon. On s’en frotcles parties dou- 
loureufes, ou chargées de quelques dé¬ 
pôts froids èc difficilement tranfpira- 
bies : enfin , on la mêle avec d’autres 
liqueurs fuivant l’intention du Méde¬ 
cin. 


CHAPITRE IV. 

Extrait de la Sauge. 

L ’Extrait d’un plante eft fon fuc é- 
paiffi par l’évaporation du phlegmc, 
& de fes autres parties le plus liquides, 
foit que ce fuc (bit tiré par l’cxpteffion, 
ou par le moïen d’une liqueur propre à 
fe charger de fa teinture, par rinfufion 
ou paiT’ébulition. 

Ainfi on peut tirer le fuc de la Sauge 
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trois maniérés, ou en évaporant fon 
fuc, ou fon infulion dans l’eau de vie^, 
ou fa décoélion dans l’eau commune. 

A parler généralement de ces extraits, 
je ne les elHme qu’autant qu’ils font 
propres à fervir de bafe à quelques mé¬ 
langes de parties tres-fubtilcs ; dautanc 
que l’on fait fi peu de cHoix des princi¬ 
pes les plus convenables de fbn fujee 
dans dette préparation , & que les prin¬ 
cipes y confervent d’ailleurs tant de cru¬ 
dité J qu’à moins que l’eftomac ne foie 
de lui-mème tres-robufte pour les dif- • 
foudre, les volatilifer & les mettre en 
aélion, ils l’embaraflent trop fouvent 
plus qu’ils ne lui fervent. C’eft pout 
cela que je fais ordinairement ajoutée 
aux extraits de genièvre, de fange , Sc 
du refte des plantes aromatiques ( noti- 
obrtant leur pointe ) quelques principes 
volatils, afin d’y fervir comme de le-î 
vain, & de féconder . d’autant plus la 
force de l’ellomac. . 

Il y a toujours en effet quelque chofb 
de réfineux dans les extraits. le 

ferment ftomacalne pénétré pas aifé- 
ment, & qui s’y précipite à mefure que 
les autres parties fontdilfoutes. Ce qui 
arriv.e moins loïfque d’ori corrige . % 
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ténacité & le gluant de cette raifinc. 

Comme cette raifine confifte dans; 
le baume le plus fin de la plante ou fes 
Ibufies fixez par les fels les plus acides: 
plus on fe fert de liqueurs fiilphurées 
pour les extraits J plus ces extraits s’en, 
trouvent chargez. C’eft pourquoi ordi¬ 
nairement on le trouve plus échauffé ^ 
& l’eftomac plus embaràfîc , lorfqu’otL 
«fe d’extraits tirez avec rcfprit de vin. 
Outre que l’acide volatil du tartre, qui 
tegne dans l’efprit de vin, fixe d’abon¬ 
dant cette partie raifineufe, & la renti 
ainfi moins diffoluble. 

Lorfqubn ne fe fert aufli que de l’in- 
fufion, & qu’on l’évapore très douce¬ 
ment, le baume étant moins travaillé,, 
conferve davantage fon premier carac¬ 
tère, & devient par confequent plusi 
tâifineux ; au lieu que donnant une for¬ 
te ébulition à la plante,, on tire tous les- 
principes avec moins de choix , on les 
confond avec plus de groffierecé, & pir- 
cemoïen l’extrait devient moins raifî*- 
neux à U vérité, mais plus terreftre. 

C’eft ce que l’on peut expérimenter 
tres-facilement ; pourvu qu’on exécuté 
avec métode de raifonnement ces o- 
perations. Car ces délkateftès de l’Art 
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tit fe découvrent qu’aux plus intelli- 
gens. î’cn ferai un plus long détail 
dans la Pharmacopée que je publierai 
quelque jour. 

Je me fers peu de ces extraits, quoi¬ 
que je ne méprife pas leur ufage, dau- 
tant que je tâche toujours de ne me 
feevir que de ce qu’il y a de meilleur. 
J’évite auffi autant qu’il m’eft poiîible 
de me fervir de fôrtes décollions des 
plantes céphaliques par la meme raifon. 
Mais lorfqu’ori veut fe piquer de ces- 
fories de délicateffes, on trouve fi peu’ 
d’Apotiquaites allez jaloux de la gloire 
de Içur Art, pour féconder genereufe- 
ment les intentions d’un Médecin affec¬ 
tionné à fes malades ^ qu’il faut ou fe'. 
réfoudre d’operer foi-meme, oü de les* 
négliger. 

Oh fait la Medecine comme le refte- 
des chofes méchaniques , quoique cet 
Art ne doive être pratiqué , que pat 
des gens du premier ordre i Tufage tri¬ 
vial & ordinaire eft la feule réglé que 
l’on fuit. Et cela par un malheur d’au¬ 
tant plus étrange , que ceux-là meme y 
qui en déteftent davantage les maximes, 
font contraints de s’y conformer-, parce 
qu’ils s’expofeiu à mille fâcheux inci-. 
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dens, dés qu’ils veulent rafiner fur la 
métode des Apotiquaircs, trop fouvenc 
préfomptueux, indociles, fur tout in- 
terreirez, & plus ambitieux de vendre 
beaucoup & fort cher , ce qui leur re¬ 
vient au meilleur marché, que de don¬ 
ner de la réputation à leurs remedes. 

Je puis meme dire à ce fujet qu’un 
des plus funeftes obftacles à la perfec-r 
tion de la Medecin'e, cft cette indiffé¬ 
rence , qu’ont les Médecins pour la pré¬ 
paration de leurs remedes : car tout leur 
bel cfprit, leurs lumières les plus pro^ 
fondes, & meme cetre autorité, qu’ils 
s’acquierent fur rcfprit des. malades ns 
peut tempérer le moindre effet d’une 
dofe mal réglée -, ou d’une drogue mal 
choifie , quoique l’on ne s’en prenne 
qu’à lui. 

Mats comme ce n’eft pas ici le lieu 
de publier ces griefs, il les faut palfer 
fous filence, &: revenir à nôtre extrait, 
dont on peut ufer comme de celui de 
géniévre, ou meme des autres confec¬ 
tions. 

Souvent on mêle différends extraits 
enfemble fuivantl’intcntion que l’on a- 
Par exemple, à celui de Sauge, fais 
ajouter celui derubarbe Sc de réguehf-' 
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fe , lorfcjue je veux lâcher un peu l’efto- 
mac & le fortifici; en mcme-tems. 

On (efert aufli de ccs extraitslorfque 
l’on veut tuer une teinture ablblumenc. 
fulphutée -, car on le dillbut dans l’eft 
prit de vin, ou de la plante. Mais ces* 
iortes de préparations vont jufqu’à l’in¬ 
fini, é’eft pourquoi ilfuffit d’en propofsc 
les principales efpeces. 
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De la préparation des fais de la Sauge,. 

Q uoique nous aïons déjà beau¬ 
coup. difcouru de la q^ture des 
tels en general, ô£ de ceux de la Sauge 
en particulier , & qu’il foit d’ailleurs 
très-facile de comprendre avec com¬ 
bien de prudence & de circonfpeétion , 
il faut procéder à leur extra,élion ; je 
dirai cependant ici en peu de mors de 
quelle maniçrü.j’ai coutume de la prati¬ 
quer. - 

Bien loin de brûler mes plantes fe- 
chesjje les prend dans leiir fuc, & le plus 
frais que je le puis avoir, me conten¬ 
tant de les allumer avec une partie que 
j’ai fait fecher auparavant. 
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Les plantes fulphuveufes n’ont pas be*- 
foin de cette précaution. L’huile & le* 
fcl volatil, dont elles font icmplies, 
les rend trop fufceptibles de là ftaname.- 
Je les brûle donc dans un jour, & de 
la maniéré la plus étouffée, n’y laiffanc 
jamais de flamme, 6c recouvrant tou¬ 
jours de nouvelles plantes les charbonsv 
de celles qui font brûlées ; afin d’ar¬ 
rêter autant qu’il eft poflible, ce vola¬ 
til qui s’exhale ft facilement avec le 
foufre & le phlegmc. 

Lorfque tout eft bien brûlé, je laifle- 
les cendres dans un monceau jüfqu’à ce' 
qu’elles foient refroidies. Puis je les’ 
calcinnc ^ nouveau félon l’Art jufqo’à 
la blancheur. Alors j’ai dans elles de 
deux à trois fortes de fcls, fi l*on les> 
prétend diftinguer par la configuration* 
de leurs volumes. Car dans l’évapora¬ 
tion de la lexive, que je fais peu à peu* 
jufqu’à pellicule , je trouve un fel crifta- 
lifé de la nature des fcls effentiels , & 
qui n’a reçu que très - médiocrement' 
l’atteinte du feu. Il eft vrai qu’il eft fiî- 
ye,&:que ne fe trouvant pas un feul 
grain de cette efpece dans la nature des 
végétaux, on ne doit attribuer cette 
«ouvelle confiftance qu’à l’effet du feui. 
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qui véritablement n en a pas éeaitc Ta- 
eide volatil i mais,au: contraire qui Ty 
a fixé. 

Si l’on fait refl'exion que* fuivarvt les 
préparations > qu’un Artifte ingénieux 
donne à fes plantes, il les volatilife en. 
erprit Sc en eau , ou il les fixe en verre 
5 c réduit tous les corps les plus foUdes, 
aufli-bienqueles autres à les premiers 
principes j on comprendra facilement de' 
quelles précautions fe doit fervir celui 
qui opéré j puifque fuivant la qualité' 
du feu , il donne lieu à des criftalifa- 
tions plus fixes, de qui aprochent da¬ 
vantage de la vitrification tels que: 
font les fels urineux ; au lieu que ren¬ 
dant le feu mou , il ne fait que fequef- 
trerle- phlegrac ôc lés foufres les plus 
groffiers. C’eft pourquoi les fels crifta- 
lifez, dans le fond de lâ'lexive font alors: 
éc plus copieux Si: plusb^'aux. 

Lorfqunn les a retirez , on fait dere¬ 
chef évaporer jufqu’à pellicule, 5 C otv 
lé reïtere jufqu’â trois fois pourrc=^ 
cirer toujours des fels criftallifez -, mais 
ces Tels font moins falins dans les der¬ 
nières réparations. Audi: leurs volumes 
font-ils differens aufîi - bien que leur 
goCic. Cependant ils font infiniment 


loS T>os prépay<*tiom des fets 
meillein-s que les derniers qu’oij retire’ 
par l’entiere exficcation , lefquels âcres^ 
corofîfs 5 urineux , ne font propres que 
pour le favon. Je m’en fers cependant 
pour les analyfes des corps, comme dm 
lel de tartre ; mais j’cn évite abfolu- 
ment l’iifage pour la Medecine. 

Celui qui fçait rendre aux fels, ce 
que le feu leur a ôté, qui les ranime de 
leur propre efprit, fe fcrvant de leur 
lève pour les tirer ( ainfi que les grands 
hommes le font, apcllant cette prépa¬ 
ration ArcariHm duplicatu/n minus ) ne 
tirent point cet âcre urineux, tout étant 
redevenu efleniiel , & contenant des 
principes très - faciles à s’évaporer. 
AulTi ces fcls deviennent-ils la plupart , 
fufibles à la moindre dialeur de la flam¬ 
me. Et lorfqu’on les met félon l’Art, en 
fermentation , ils donnent un fel vola¬ 
til admirable. Le goût de la plante 
leur refte , fes principales vertus;, 
dautanrque les femencesde chaque Am¬ 
ple étant le principal agent, & le princh 
pe de fes proprieiez, il fefixe, s’arrête 
fe corporifie dans le fcin de ces fels > ; 
comme dans fon véhicule naturel. j 
En effet, les vertus des chofes ne font> i 
( ainfi que nous l’avons dit ci- deflus ), 
cxecutée?^ 
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exécutées que pair le ininifterc des fels> 
de forte que fi le fel perd fa force , les 
vertus des corps font évanouïes. Auffi le 
Seigneur ne dit-il pas le [cl perd fa 
force , avec qnoy le fallera t-on \ Comme 
s’il y avoir : avec quoi le fortificra-t’on 
& lui donnera t’on de la vertu ? 

C eft pourquoy je fais grai^ fond fur 
ces fortes de lêls, bien que dans i’ufà- 
ge ordinaire je me ferve des autres 
qu on trouve chez les meilleurs Arti- 
ftes. 

Ce n’efl: pas qu’à parler naïvement, 
je n’eftimepas fort l’ufage des fels fixes. 
Il me lèmbie que les volatils convien¬ 
nent davantage -, puifque l’efience delà 
vie, ou la perfection des organes dé¬ 
pend plutôt de l’aétivité des premiers 
principes, que de cette roide & folidc 
conformation, qui les retient dans une 
inaélion infurmontable. En effet, l’uni¬ 
que propriété de ces fels fixes eft d’être 
détcrfifs, fondans, diurétiques- 

J’ai même remarqué que pour peu 
qu’il y eût dans les humeurs de diCpofi- 
lion au départ ôcà'la defunion des li¬ 
queurs , ( comme lorfque la ferofité fe 
defunit du fang, ) que la précipitation 
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en devcnoit plus prompte, ôcplusco» 
pieufe. C’cft pourquoi bien loin de 
tn’en fervken de telles rencontres, j’ay 
pratiqué avCv bien du fuccésl’ufagedes 
volatils 3 dautant qu’ils retiennent noir 
{eulcment les humeurs, mais qu’ils font 
plus conformes à leur nature •, car tout y 
eft volatil» foit foufres, foit fels, foit 
phlcgmes ; &c elles ne commencent i 
dégénérer que dés . le moment que 
L’un'ou. l’autre de ce.s principes devient 
fixe. 

La fixation des lels précipitant le 
phl.egme, caufeleshydropilies, ôe dans 
ce genre, fuivantla qualité cju’ont reçu 
les tels, il s’en forme de differentes et- 
peces : les unes utiiverfelles, les autres 
particulières-, les unescatharreufes, les 
au très indolentes*, les unes errantes, les 
autres fixes & permanentes : mais nous 
en ferons le détail, lorfque nous traite¬ 
rons dès maladies. C’eft pour ce fujet 
que l’ufage des volatils eft d’un fi grand 
fccours, qu’on en voit naître une infinité 
de petits miracles. Ils fervent en effet à 
reparer dans les humeurs ce qui manque 
à leur perfedion: par le branle nouveau 
qu’ils y introduifent, ils volatifem les 
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fèls les plus fiîfcs J ou les fout précipitet 
par les urines ^ par les felles. 

Cependant je preferis' quelquefois de 
ces Tels fixes dans des pcUanes vulnerai* 
tes, dautanr que leur plus.grande vert® 
eft de decerger : outre que par le moïen 
de ces Tels, le départ du peu qu’elles 
contiennent de foulf.e doux & balfami- 
que, fe fait plus facilement. 

Ceux de la faugfe étant bien faits, ont 
le privilège de fortifier le cerveau, & de 
le purifier de toutes les ordures qu’il 
peut côntraéler par le commerce de cette 
pituite lente & vifqueufe qui s’y éleve 
par l’effort des grandes medirations.' 
Mais comme ils n’ont cette prérogative 
qu’en vertu de leur principe feminabou 
de cet acide volatil qui les caraclerife^ 
on ne fçauroit trop prendre de précau¬ 
tions pour le défendre des atteintes du 
feu dans la calcination. Il eft encore tres- 
febrifuge & fpecifique,particulièrement 
dans les fièvres quartes. On le donne 
dans les ptifanes appropriées, ou on le 
difl’out dans refprit ardent ; alors il fait 
des effets plus prompts & plus admira¬ 
bles. 

Enfin quelque abondance qui ,nous^ 
L ij 



lœS De la préparation des fels, &c', 
icfte, il faut terminer cette DilTertab^ 
tien , & remettre à une autre fois une 
partie de ces matières, qui fouvent de¬ 
viennent ennuyeufes des qu elles font 
un peu longues. * . 


é 


FIN. 
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